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LE   VAGABOND 

l'AK 

ETIENNE   ÉNAULT   ET  LOUIS  JUD1C1S.  „ 

Si  iamais  œuvre  d'imagination  a  réuni  les  conditions  essentielles  d'un  haut 
in^e^t^s  eontreiit  le  roman  intitule  U  Wgj.  *&^<*%£% 
des  tvnes  variété  saisissante  des  situations  dramatiques,  peintures  vivement 
e£  d'un  repli  du  pays  breton  et  d'un  épisode  de  la  *W™tfffiZ 
raine  tout  concourt  à  imprimer  no  caractère  plem  de  lorce  et  de  grandeur  a  cet 
ouv?râ|Ï  de  MM.  Etienne  Enanlt  et  Louis  Judicis.  Déjà  dans  la  création  de 
7SS.SJL»,  nos  deus  habiles  romancier,  ontmontré  ^SS^SSZ 
de  leur  collaboration.  Il  semble,  cette  fois,  qu'ils  se  soient  su  passe  e» 
tant  ils  ont  su  mêler,  dans  le  beau  livre  que  nous  annonçons,  les  plus  merveilleux 
éléments  de  curiosité,  d'attendrissement  et  de  terreur. 

A  lu    seul     e  personnage  surnommé   le  Vagabond  est  une  magninque  rai.on  de 

succè     C'est  k  dévouement  fait  homme,  le  dévouement  libre  et  fier    qui  jadht  du 

œu    comme  une  flamme,  et  n'aspire  qu'après  les  joies  ™™**^™toJw 

vertu.  Dans  son  âpre  pèlerinage  à  travers  la  vie    i    a  beaucoup  *»e'*  »*£"£* 

souffert   L'amour  et  la  souffrance  lui  ont  enseigné  le  sacrifice  ;  et,  fidèle  a  1  instinct 

sunrême  de"   cœurs  magnanimes,  son  existence  tout  entière  a  pour  règle  mva- 

r    ble Te  méprfsTe  l'égoïsme  et  le  culte  de  l'abnégation.  On  comprend  des  lors 

combien  tm    5  homme*  dominant  une  action  où  les  péripéties  se  succèdent  sans 

Se%t Ïeme"  de' généreuses  émotions.  Cette  f^^f^^J^. 

sentiments  n'est  certes  pas  un  mince  mérite  à  une  époque  ou  tant  *™^™9 

veaux  s'efforcent  de  réussir  par  le  scandale  et  ^^^^l^S^iè 

heureuse  protestation  contre  les  funestes  tendances  d'une  littérature  sans  dignité. 

aSTSLSÏ «  sommes  convaincu,  le  lecteur  ne  manquera  pas  d'accueillir 

le  Vagabond  avec  une  profonde  sympathie. 

LA  REINE   DE  PARIS 

PAR 

THÉODORE  ANNE. 

L'époque  de  la  Fronde,  cette  lutte  entamée  par  des  fous  et  continuée  P^-m- 
bitieux,   a  des  incidents  qui  sont  de  nature  à  tenter  les  w^^0^^ 
Fronde  a-t-elle  commencé,  pourquoi  a-t-elle  fini  ?  c'est  un  P^j^J^ÏÏ 
quer.  L'histoire  ne  donne  point  de  cause  sérieuse  a  cette  guerre  qui  f^""»»""* 
à  ce  désordre  qui  trouva  son  dénoûtnent,  quand  on  fut  las  de  combattre .<*£»£ 
après  tant  de  sang  inutilement  versé ,  la  France  aux  abois  cria  grâce  et  merci.  Le 
roman  a  le  champ  libre  ,  grâce  au  silence  de  l'histoire  ,  et  M.  Jheodore  Anne  en  a 
profité  pour  donner  au  moins  à  cette  collision  une  apparence  ae  motif •  J™^1^ 
de  l'ouvrage  de  M.  le  comte  de  Saiut-Aulaire  sur  cette  époque  lui  ont  seni  de  point 
de  départ f  et  usant  de  son  privilège  de  romancier  il  a  mis  ******  du  prince 
chessede  Longueville,  ce  que  l'on  dit  avoir  existé  un  instant  dans  celle  du  prince 
Secondé,  sonore.  Peut-être  trouvera-t-on  que  **™\™W£^%£. 
pelle  des  événements  plus  modernes.  C'est  que  tous   es  ^°^,ap™*^™  «J^e 
chent  vers  le  mêrve  but.  C'est  la  soif  des  grandeurs  d'un  coté   c  es  la  soi   de  1 ^or  de 
l'autre,  qui  guident  les  ambitieux  de  haut  et  de  bas  éfege.  Mais  a  coté >du  tableau 
ainsi  présenté  se  trouve  la  leçon,  et  le  dénoûment  qui  met  chaque  chose  a  sa  place 
montra  ou     es  plus  grands  agitateurs  capitulent  facilement  quand  leurs  intérêts  sont 
tardés.   A  côté  des  scènes  d'ambition  se  trouvent  des  scènes  d  ™«.  *  *  J" 
mour  amène  une  conclusion  que  l'ambition  voulait  retarder.  C es t  que  de  tonte,  les 
passions  humaines  ,  l'amour  est  la  plus  forte   ^n~»'fi ^'SntTk^f  e"de 
ma^strats,  bourgeois,  populaire,  toutes  les  classes  défilent  devant  le  lecteur,  et 
S  contraste  perpétuel  naît  un  intérêt  qui  doit  assurer  le  succès  de  1  ouvrage. 

Paris.  _  imprimerie  de  P-A.  BOI  RDIEB  ri  fi*   30,  ru.  Bazarine. 


CHAPITRE-    PREMIER. 


YI. 


Ou  1  ou  verra  le  mensonge  à  la  recher- 
che «le  la  vérité  (suite). 


—  Ah!  vous  me  faites  bien  mal,  Ma- 
riette, vous  me  faites  bien  mal!  inter- 
rompit Maurice  avec  une  émotion  hypo 


'// 
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crite  et  d'une  voix  que  la  douleur  seule 
paraissait  animer. 


—  Je  crois  que  je  commence  a  vous 
comprendre,  pauvre  enfant...  Ah  ça! 
est-ce  que  vous  auriez  le  malheur  d'ai- 
mer la  comtesse  de  Verneil?... 


—  Si  je  l'aime!  si  je  l'aime!  et  c'est 
vous  qui  me  demandez  cela  !  vous  si  in- 
telligente, si  charitable!  Mais  vous  m'in- 
fligez une  torture  nouvelle.  Il  est  vrai 
que  je  ne  vous  ai  pas  confié  mon  secret, 
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secret  horrible.  Eh  bien!  tenez,  je  veux 
vous  le  dire,  ce  secret,  si  redoutable 
qu'il  soi!...  Ah!  je  vais  vous  faire  fris- 
sonner... mais  j'éprouverai  du  soula- 
gement a  vous  parler  a  cœur  ou- 
vert... Le  permettez-vous,  maman  Ma- 
riette ? 


—  Eh!  oui  donc!  répondit  madame 
Boileau  qui  se  métrait  d'envie  d'enten- 
dre une  confidence  aunoncéc  avec  tant 
de  fracas. 


—  Songez,  ma  chère  amie,  que  ce  que 
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je  vais  vous  raconter,  je  ne  le  dirais  pas 
a  mon  père,  je  ne  le  dirais  peut-être  pas 
à  ma  mère,  car  je  craindrais  son  cour- 
roux... Elle  était  si  sévère  avec  raison, 
hélas!  Aussi  vous  ménagerez  mon  amour- 
propre...  mon  honneur,  en  ne  répétant 
à  personne... 


—   Soyez  tranquille. 


—  Ce  n'est  pas  depuis  peu  que  j'aime 
la  comtesse  de  Verneii,  je  l'aimais  d'a- 
doration longtemps  avant  son  mariage. 
Je  crois.  Dieu   m'en  est   témoin,  que  je 
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l'ai  toujours  aimée.  Eh  bien!  vous  le 
savez,  elle  m'a  préféré  le  comte  de 
Verneil. 


—  Oui,  et  cette  préférence  m'a  éton- 
née. 


—  Et  pourquoi  vous  a-t-elle  étonnée  ? 
demanda  Maurice,  qui,  pesant  tous  ses 
mots  ainsi  que  les  moindres  interrup- 
tions de  Mariette,  crut  saisir,  ici,  un 
bout  de  révélation. 
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—  Parce  que,  répondit  sla  mère  Boi- 
leau  avec  embarras,  vous  aviez  plus  de 
chances  que  monsieur  le  comte. 


—  Belles  chances  que  les  miennes! 
Vous  allez  voir  :  Mademoiselle  Antoi- 
nette ayant  fait  son  choix,  je  pris  la  fui- 
le  ;  vous  le  savez.  Je  n'aurais  pas  pu  con- 
templer de  sangfrqid  le  bonheur  de  mon 
rival  ;  j'aurais  été  exposé,  par  ma  tris- 
tesse, a  le  troubler,  ce  bonheur,  et  je 
suis  trop  loyal  pour  n'avoir  pas  compris, 
tout  de  suite,  ce  qu'en  bon  gentilhomme 
j'avais  à  faire.  Quand  je  revins  d'un  très- 
jong  voyage,  je  n'étais  nullement  £iiéri 
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de  rna  malheureuse;  passion:  mais,  pen- 
dant quelque  temps,  le  ciel  sembla  me 
prendre  en  pitié,  car  il  m'envoya  une 
consolation  inattendue,  une  espérance 
radieuse.  Il  ne  me  faîlul  que  quelques 
jours  pour  reconnaître  que  la  comtesse 
n'était  pas  heureuse,  qu'elle  n'aimait 
plus  son  mari... 


—  Que  dites-vous  donc  la?  s'écria  Ma- 
riette essayant,  mais  en  vain,  de  feindre 


un  grand  étonnement. 


La  pure  vérité.  Je  voulus  savoir  la 
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raison  de  cette  métamorphose,  et  mes 
étroites  relations  avec  Maxime  de  Vcr- 
neuil  m'apprirent  qu'il  avait  justement 
mérité  non-seulement  l'indifférence  de 
sa  femme,  mais  encore  son  mépris.  Ce 
malheureux,  riche  d'un  trésor  qui  aurait 
fait  la  fortune  de  mon  ambition,  s'aban- 
donne a  la  plus  vile  débauche*,  entretient 
des  maîtresses  dans  tous  les  coins  de 
Paris... 


—  Quelle   abomination  !    interrompit 
Mariette  en  se  signant. 


-  N'est-ce  pas?  et  voila  l'homme  que 


LE    BONHOMME    NOCK. 
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l'on  m'a  préféré!...  Mais  a  quoi  bon  se 
plaindre?...  Ma  bonne  Mariette,  dites- 
moi  si  je  vous  ennuie  avec  mes  tristes 
histoires...  Ne  vous  gênez  pas,  je  me  lai- 
rai,  et  je  ferai  bien,  car  mes  souvenirs 
m'assassinent. 


—  Mais  non,  mais  non;  allez  toujours, 
pauvre  eufant,  je  voudrais  tant  vous  sou- 
lager! 


-—  C'est  que  ce  qui  me  reste  a  dire 
n'est  pas  flatteur  pour  moi...  C'est  de- 
vant vous,  la  vertu  même,  que  je  com- 
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prends  bien  la  houle  de  ma  conduite. 
Enfin,  enfin,  vous  le  voulez? 


—  Péché  confessé,  péché  pardonné, 
monsieur  le  chevalier...  et  puis,  je  ne 
sais  pas  gronder,  moi. 


—  Alors,  repril  Maurice  en  cachant 
son  visage  dans  ses  mains  comme  pour 
dissimuler  une  honnête  émotion  :  alors, 
je  vous  avoue  qu'au  lieu  de  plaindre  la 
comtesse,  j'ai  eu  la  lâcheté  de  me  réjouir 
de  son  malheur.  Mon  Dieu!  oui,  j'ai 
pensé   qu'elle  se  repentait  du   mauvais 
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choix  qu'elle  avait  fait,  et  que,  s'a- 
percevanl  de  ma  loyale  et  discrète 
adoration  ,    elle    s'y    laisserait    entraî- 


ner. 


-  Ab  !  par  exemple,  ça  c'est  mal,  mon 
(ils;  c'est  d'autant  plus  mal  que  vous 
vous  êtes  trompé  du  tout  au  tout.  La 
comtesse  détesterait  et  mépriserait  jus- 
qu'à l'horreur  son  indigne  mari,  qu'elle 
lui  serait  Qdèle.  C'est  une  sainte,  cette 
bonne  petite  femme-la,  et  vous  Lui  avez 
fait  affront  quand  vous  avez  cru  qu'elle 
vous  aimerait  du  vivant  de  monsieur  de 
Yerneil... 
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—  Vous  achevez  ma  pensée  sans  vous 
en  douter.  Me  faire  aimer  de  la  comtesse 
eût  été  d'un  espoir  méchant  et  insensé, 
mais  me  faire  aimer  de  la  veuve  du  com- 
te de  VerneiJ,  n'était-ce  pas  digne  d'une 
passion  respectueuse  et  loyale  ? 


—  Boileau   dit  qu'il   ne    faut  jamais 
compter  sur  un  héritage,  mon  ami;   et 

monsieur  de  Verneil  a  votre  âge. 

4fc 


—  Oui,  mais  le  comte  n'a  plus  que 
quelques  jours  a  vivre. 
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—  Ah!    bon  Dieu'   où  avez-vous  pris 
cela  ? 


—  Le  comte  est  poitrinaire,  il  s'en 
va!...  Il  s'en  va  d'auiant  plus  vile  que 
ses  désordres  creusent  sa  tombe;  il  n'ira 
certainement  pas  jusqu'au  prochain  au- 
tomne. 


—  Pauvre  Antoinette  ! 


—  Ne  la  plaignez  pas,  puisqu'elle  tou- 
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che  au  moment  de  sa  délivrance;  puis- 
qu'elle va  pouvoir,  étant  maîtresse  de 
son  cœur,  le  donner  à  celui  quelle  ché- 
rit; puisqu'elle  ne  sera  plus  obligée  d'o- 
béir a  son  père  ,  a  sa  mère,  à  la  politi- 
que qui  l'ont  jetée  dans  les  bras  de 
monsieur  de  Verneil;  enfin,  puisqu'elle 
pourra  épouser  l'idole  de  ses  rêves  de 
jeune  fille,  un  officier  de  l'ancienne  ar- 
mée, monsieur  Paul  Delmas... 

—  Ah!   Jésus!  comment   savez -vous 

: 

cela  ?  s'écria  imprudemment  Mariette. 


Maurice  soutint,   avec  le  plus  grand 
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calme,  le  choc  de  cette  révélation  qu'il 
s'efforçait  d'obtenir  par  toutes  sortes 
d'artifices  de  langage,  et  il  répondit  na- 
turellement : 


—  Je  le  sais,  parce  que  la  comtesse 
me  l'a  sincèrement  avoué.  Elle  a  connu 
ce  jeune  officier,  l'année  dernière,  au 
mois  d'avril,  je  crois.  Monsieur  Delmas 
venait  de  se  battre  en  duel  dans  le  parc  du 
château  de  Lauzane;  il  avait  tué  son  ad- 
versaire, un  colonel  russe,  et  il  était 
tombé,  frappé  lui-même  d'un  coup  d'é- 
pée  dans  la  poitrine.  Ce  duel  avait  pour 


M 
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cause  une  amourette,  «ne  femme  nom- 
mée Adeline...  Vous  voyez   que  je  sais 
tout.  Paul  Delmas,  en  armant  Antoinette, 
ignorait  qu'il  s'adressait   a  la   fille  du 
marquis  de  Lauzanne  dont  une  tragique 
histoire  l'aurait  certainement  tenu  éloi- 
gné; mais  Antoinette  se  lit  passer  pour 
voire  fille  a  vous,  mère  Boileau,  et  c'est 
sous  le  nom  de  Louise  Boileau  qu'elle  a 
engagé  sa  foi...  Oh!  rassurez-vous,  ne 
tremblez  pas...  Je  suis  le  plus  malheu- 
reux des  hommes,  mais  mon  cœur  ne 
connaît  pas  la  rancune,  et  je  ne  saurai 
jamais    vous   en  vouloir,  quoique  vous 
ayez,  en  quelque  sorte  ,   préparé   mon 
malheur. 
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Ici,  Maurice  qui,  depuis  quelque 
temps,  faisait  de  prodigieux  efforts  pour 
jouer  la  douleur,  fondit  eu  larmes,  lar- 
mes sèches  que  les  grands  acteurs  pui- 
sent aux  sources  de  l'art,  et  que  les  malfai- 
teurs imitent  avec  un  détestable  et  mé- 
prisable talent.  Cette  émotion  savante 
gagna  Mariette,  et  elle  bégaya  timide- 
ment : 

—  C'est  vrai  que  j'ai  été  bien  coupa- 
ble... Mais,  monsieur  le  chevalier,  je  ne 
pouvais  pas  prendre  au  sérieux  ce  qui 
me  semblait  être  un  badinage...  et  puis, 
ce  jeune  officier  n'avait  pas  a  mon  comp- 
te, huit  jours  a  vivre  quand  il  est  entré 
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au  pavillon.  Mademoiselle  Antoinette 
s'est  attachée  a  lui  pour  tout  de  bon, 
quand  je  croyais  qu'elle  ne  l'aimerait 
que  comme  on  aime  un  pauvre  qu'on  a 
tiré  de  la  misère... 


—  Oui,  vous  avez  été  imprudente,  car 
le  manège  a  duré  longtemps. 


—  Trois  semaines,  pas  plus. 


_  Je  le  sais  bien  ;  mais  n'est-ce  pas 
issez  long,  trois  semaines,  pour  deux 
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imaginations  échappées  ?  Enfin  ,  qu'y 
faire...  ils  s'aiment,  ils  se  sont  juré  de 
s'épouser...  ils  se  tiendront  parole...  et 
avaut  peu...  Vous  le  savez  bien,  qu'ils  se 
se  sont  fait  ce  serment-là,  vous  ne  pou- 
vez pas  le  nier. 


—  Dam!  oui,  le  serment  a  été  fait; 
mais  il  y  a  un  obstacle.... 


—  Je  le  connais,  cet  obstacle;  le  père 
du  jeune  Delmas  a  assassiné  le  comte 
Louis  de  Lauzane... 
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-  Je  ne  crois  pas  qu'il  l'ait  assassiné 
mais,  de  fait,  il  i'a  tué.:. 


—  Vous  ne  croyez  pas  qu'il  l'ait  assas- 
siné! interrompit  Maurice,  détourné  de 
son  courant  d'idées  par  celte  réponse  de 
Mariette,  qui  l'avait  fait  tressaillir  :  ex- 
pliquez-vous, mère  Boileau. 


- —  j'ai  vu  le  baron  Delmas  le  jour  du 
duel  de  son  fils,  le  même  jour  que  ma- 
demoiselle Antoinette  nous  obligea,  Jean 
et  moi,  par  ses  eâlineries,  a  recevoir  et 

cacher  au  pavillon  le  blessé  que  le  ha- 
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sard  lui  avait  l'ail  rencontrer  dans  le 
pare,  le  baron  nous  a  dit5  avant  de  nous 
quitter  pour  s'en  aller  a  l'île  d'Elbe,  que 
le  château  de  Lauzane  lui  était  interdit 
parce  qu'il  avait  tué,  dans  un  combat,  le 
fils  du  marquis.  Mais  Jean,  qui  connais- 
sait l'affaire  parce  que  M.  le  marquis  la 
lui  avait  racontée,  poussa  le  père  du 
jeune  homme  à  s'expliquer,  et  il  nous 
jura  ses  grands  dieux  qu'on  le  calom- 
niait, qu'il  existait  des  preuves,  des  té- 
moins... 


—  A-t-il  fourni  ces   preuves,  produit 
ces  témoins3 
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—  Non? nous  ne  l'avons  plus  re- 


vu. 


—  C'est  que,  moi,  je  suis  l'un  des  té- 
moins du  crime. 


—  Vous  ! 


—  Sans  doute 


Alors,  que  craignez-vous?  La  corn- 
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tesse  n'épousera  jamais  le  fils  du  meur- 
trier de  son  frère. 


—  Non,  si  la  délicatesse  ne  m'ordon- 
nait pas  de  me  taire.  Mais  quel  serait 
mon  rôle,  si  j'allais  séparer  deux  fian- 
cés qui  s'aiment  si  tendrement  î  Peut- 
être,  la  passion  l'emportant  sur  les  con- 
venances, me  traiterait-on  d'imposteurs. 
Je  me  tairai...  Je  verrai  s'accomplir  cette 
horrible  alliance...  Je  viendrai  me  réfu- 
gier dans  ce  village,  au  château  de 
M.  Crespoul  ,  dans  ces  ruines  moins 
tristes  que  ma  destinée...  Je  vous  aime- 
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rai  bien,  mère  Boileau...  Nous  parlerons 
quelquefois  dupasse...  Peut-être  voire 
piété  me  donnera-t  elle  la  force  et  le 
couraee  d 'oublier... 


Maurice  tenait  le  secret  dont  il  avait 
ardemment  désiré  la  possession  ;  il  abré- 
gea  donc  son   entretien  avec  Mariette, 
évitant,  avec  adresse,  de  la  presser  de 
questions   qui  auraient  pu    le  trahir.  Il 
mangea  du  bout  des  lèvres  le  souper  de 
la  mère  Boileau,  accusant  son  chagrin  des 
langueurs  de  son  estomac,  prit  de  nou- 
veaux renseignements  sur   le  domaine 
de  M.  Crespoul,  pria  Mariette  de  garder 
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Zi 


pour  elle  les  tristes  confidences  qu'il  lui 
avait  laites,  s'assura,  de  nouveau  que 
les  anciens  fermiers  de  Lauzane  ne  se 
montraient  plus  au  château,  et  partit  avec 
cette  mine  longue,  défaite  et  sombre  qui 
convient  a  tous  les  amoureux  désespérés. 


11  était  plus  de  dix  heures  lorsque  le 
chevalier  de  Cordouan  rentra  chez   lui. 


—  «  Il  existe  des  preuves  et  des  té- 
moins, se  répéta  t-il  a  demi-voix  en  ou- 
vrant la  porte  de  sa  chamhre  à  coucher  ; 
ces  mots  de  Mariette  vont  mettre  le  feu 
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aux  poudres...  11  est  temps  de  faire  écla- 
ter la  bombe.  » 


—  A  la  bonne  heure!  mais  gare  des- 
sous, répondit  une  voix  d'homme  qui  fit 
tressaillir  Maurice. 


Comment!  Chambly,  c'est  toi  ? 


—  Un  peu. 


Et  que  fais-tu  Ta,  sans  lumière  ? 
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—  Je  me  chauffe...  Quanta  la  lumière 
je  l'exècre,  tu  sais  ça...  J'aime  la  uuit, 
moi,  c'est  mon  élément...  Pardon,  mon 
fils,  si  tu  n'as  pas  trouvé  ton  domesti- 
que, j'en  ai  disposé  pour  une  course  à 
l'autre  bout  de  Paris...  Après  ça,  si  tu 
tiens  a  j  voir  clair,  allume  une  chan- 
delle... J'ai  toujours  bonne  mine,  va,  je 
me  porte  comme  un  gredin  qui  a  crâne- 
ment dîné...  Et  toi  ? 


Maurice  alluma  deux  bougies,  et  se  re- 
tourna en  souriant  vers  l'étrange  cama- 
rade qui  avait  pris  possession  de  son 
fover. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 


II 


Vue  trop  vieille  cou  naissance. 


Désiré  Chamblv  était  un  homme  de 
quarante-cinq  ans  environ,  dont  le  vi- 
sage flétri  en  accusait  presque  soixante. 
Ses  yeux  seuls  avaient  conservé  le  feu 

VI.  3 
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de  la  jeunesse  et  de  l'intelligence.  Pro- 
fondément enfoncés   dans   de   sombres 
cavités,  ils  rayonnaient  avec  éclat  sur 
ce  visage  dont  les  veilles,  la  débauche, 
l'excès  du  mensonge  et  le  poison  dégoû- 
tant de  tous   les  vices   avaient  fait  un 
masque  impur.  On  y  voyait  comme  des 
couches  durcies  du  fard  que  ce  malheu- 
reux employait  journellement  pour   se 
trimer.  Les  pommettes  saillantes  de  ses 
joues  étaient  couvertes  d'un  réseau  de  fi- 
bres avinées  et  bleuâtres;  son  nez  dé- 
formé était  devenu  rouge  ainsi  que  les 
bords  de  ses  paupières  ;  ses  rares  che- 
veux, d'un  blanc  jaune,  se  groupaient 
eu  longues  mèches,  qui  se  disputaient 


LK    BOXHOMME    NOCK.  BS 

îa  souveraineté  de  son  crâne.  Il  était 
grand,  maigre  h  faire  pitié,  et,  a  chacun 
de  ses  gestes,  on  s'attendait  à  voir  cra- 
quer sa  charpente,  osseuse  comme  celle 
d'un  squelette  dont  les  soudures  vien- 
draient a  se  détacher.  Ce  personnage 
jouissait,  contre  toute  apparence,  d'une 
force  musculaire  peu  commune  ;  lors- 
qu'il serrait  dans  sa  main,  semblable  a 
un  gantelet  de  fer,  les  doigts  efféminés  du 
chevalier  de  Cordouan,  le  chevalier  ex- 
primait toujours  par  un  mouvement  con- 
vulsif  que  cette  étreinte  amicale  était  de 
luxe  pour  attester  la  sincérité  d'une  af- 
fection dont  nous  connaîtrons  bientôt  et 
la  date  et  le  mobile. 
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—  Toujours  bien  couvert  !  dit  Maurice 
en  examinant  avec  intérêt  la  toilette 
assez  propre  de  Chambly.  On  est  donc 
faraud  en  diable,  dans  la  bonne  ville  de 
Lyon  ! 


—.  À  Lvon  9 


Oui 


—  On  s'amuse,  que  ça  fait  trembler,  a 

Lyon!  et,  comme  je  fuis  le  plaisir,  mo.i 
petit, je  viens  me  fixera  Paris. 
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Toi  ? 


—  Oui,  moi  en  personne;  est-ce  que 
tu 'as  le  lynipau  gelé,  que  lu  n'entends 
pas  du  premier  coup  ? 


—  Impossible,  mon  cher  Désiré,  im- 
possible. 


t-  Hein  !  répondit  le  camarade  en  je- 
tant deu\  bûches  dans  la  cheminée:  — 
Je  suis  comme  l'usurpateur,  vois-tu  ?  je 
trouve  que  le  mot  impossible   n'est  pas 
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français,  a  moins  que  ce  ne  soit  pour 
dire  que  Désiré  Chambly  et  Nicolle  Co- 
las seront  un  jour  d'honnêtes  gens 

Allons,  allons,  pourquoi  que  tu  t  cmo- 
tionnes,  mon  vieux  Nicolle?...  Est-ce 
qu'il  y  a  du  monde,  chez  toi,  dans  les 
placards  ou  sous  ton  lit  ? 


—  C'est  pour  la  troisième  fois  que  Je 
te  défends  de  me  donner  ces  noms...  de 
fantaisie. 


Fantaisie  !  interrompit  Désiré  :  Que 
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tu  me  défends!...  Eh  bien  !  tu  en  prends 
de  ce  toupet...  Nom  d'un  petit  bonhom- 
me, tu  en  prends!...  Les  affaires  roulent 
donc  au  superlatif?  Puisqu'il  en  est  ain- 
si, je  te  passe  l'expression,  mais  soigne 
mieux  ton  discours,  mon  agneau  ;  ne 
me  défends  plus  rien...  Nous  vivons 
sous  le  régime  parlementaire,  vois-tu  ? 
et  si  tu  ne  prends  pas  l'habitude  de  pei- 
gner tes  phrases,  tu  seras  faible  et  gros- 
sier a  la  tribune  ;  l'opposition  renverse- 
ra ton  ministère  et  te  chipera  son  porte- 
feuille ;  moi,  mon  cher,  j'ai  un  grand 
goût  pour  l'éloquence.  La  parole  est  don- 
née a  l'homme.' 

—   Pour    qu'il   se  taise ,    interrompit 
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Maurice,  s'efforçanl  de  sourire,  et  lu  par- 
les beaucoup,  cher  ami. 


—  C'est  assez  chouette,  ce  que  tu 
viens  de  dire  la.  Donc,  je  me  lais  ; 
a  toi  de  causer.  Oii  en  sont  les  cho- 
ses? 


Tout  marche  bien 


—  La  réponse  est  vieille;  voila   une 
/•lerniié  que  tu  me  la  rabâches:  a  force 
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de  bien  marcher,  quand  donc  arriveras- 
tu? 


Dans  moins  de  quinze  jours. 


—  Va  pour  quinze  jours,  je  les  passe- 
rai a  Paris. 


Pourquoi  pas  a  Lyon? 


Parce  que  je  n'ai  plus  d'aryen I 


< 
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—  Belle  raison!  NG  faut- il  pas 
avoir  de  l'argent  ici  comme  en  pro- 
vince? 


—  Il  en  faut  trois  fois  plus;  mais  a 
Lyon  j'ai  des  dettes,  et  ici  j'ai  un  caissier 
fourni  par  la  Providence,  le  chevalier 
Maurice-Philippe-Léonce-Marie-Alexan- 
dre de  Cordouan  de  Bussac  et  autres 
lieux.  Oh!  je  connais  tes  parchemins... 
Sapristi  !  j'en  ai  le  douhle  et  je  les  relis 
souvent.,. 

—  Quel  enfantillage  de  vouloir  nous 
compromettre  en  vivant  à  Paris! 
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—  Mais,    ventre    de    bœuf!    il    vaut 
mieux   vivre  à   Paris   que  de   crever  à 
Lyon.   Or,  mon  bijou,    tu  sauras    qu'a 
Lyon,  il  y  a  de  ça  quatre  jours,  pas  plus, 
j'ai  failli  me  faire  pineer  par  deux  lous- 
tics de  la  poliee,  pour  une  petite  visite 
domiciliaire  que  je  m'étais  permise  chez 
le  receveur-général... 


Encore  un  crime! 


—  Un  crime!  non  pas,  mais  un  délit. 
Mon  bon...  comme  lu  y  vas!  Aussi,  c'est 
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ta  faute;  tu  iue  donnas,  pour  un  mois, 
de  quoi  gobelolter  pendant  vingt  jours. 
Restent  dix  a  onze  jouis  sur  quatre  se- 
maines, où  je  me  fatigue  de  lécher  tes 
murs. 


—  Comment!   cinq   cents   francs   par 
mois  ne  te  suffisent  pas? 


—  Vois  comme  je  suis  maigre,  et  ose 
dire  que  tu  me  nourris  décemment?  Cinq 
cents  francs!  je  les  avalerais  rien  qu'en 
absinthe  et  en  lait  de  poule...  J'adore  le 
lait  tfê  poule,  il  m'en  faut  un  tous  les 
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soirs,  et  je  suis  féroce  en  me  levant 
quand  je  n'en  ai  pas  pris  un  en  me  cou- 
chant. Donc,  j'ai  dit  adieu  aux  estami- 
nets de  ia  Guillotière,  aux  guinguettes 
des  Brotteaux,  aux  Canuts  de  la  Croix- 
Rousse  ;  histoire  de  jouer  des  jambes 
pour  me  soustraire  a  la  police  de  Lyon. 


—  Mais  la  police  de  Paris,   malheu- 
reux ! 


—  As-tu  fini!  est-ce  que  tu  n'es  pas  la 
pour  veiller  au  grain  et  me  tirer  d'affai- 
re en  cas  de  malheur? 
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—  Je  ne  t'ai  déjà  que  trop  servi  ;  mon 
crédit  s'use... 


—  Sac  à  papier!  comme  tu  as  bien  dit 
ça!  Ton  crédit  s'use...  Voyons,  monsieur 
le  chevalier,  causons  peu,  mais  propre- 
ment :  Est-ce  que  tu  aurais  perdu  ta 
place,  par  hasard  ? 


—  Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  tu  me  don 
nés  tant  de  tintoin,  qu'un  beau  jour... 


On  te  mettra  le  grapin  dessus...  Ah  ! 
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bah!  tu  es  trop  utile  a  son  Exe.  le  mi- 
nistre, et  puis  il  y  a  prescription  pour  tes 
vieux  pèches...  Qui  diable!  pourra  te 
reconnaître?  Tu  seras  a  perpétuité  le 
chevalier  de  iZordouan  de  Bussac  et  au- 
tres lieux,  a  moins  que  je  ne  t'appelle 
tout  haut  par  ton  vrai  nom  en  pleine 
rue... 


—  Désiré'.... 


—  Oh!  rassure  toi,  il  faudrait, pour  que 
je  fisse  cette  grosse  farce,  que  je  fusse  fa- 
tigué d'air  libre,  d'absinthe  et  de  lait  de 
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poule;  il  faudrait  que,  d'avare  que  tu  es 
à  mon  endroit,  lu  devinsses  pingre...  Il 
faudrait,  par  exemple,  que  tu  n'eusses 
pas,  dans  ce  moment,  un  tout  petit  billet 
de  mille  a  m'otfrir  en  attendant  mieux. 


CHAPITRE    TROISIÈME. 


VI 


III 


Une  trop  vieille  eonnai**aiïee.  [Suite.) 

—  Ainsi,  tu  es  venu  de  Lyon,  exprès 
pour  me  taire  chanter? 

—  Tu  as  une  si  belle  voix,  mon  bon 
Nicolle. 
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—  Misérable  !... 


—  De  quoi  !  des  gros  mots 


—  Misérable  ingrat,  voulais-je  dire. 


— J'aioie  mieux  ça...  Au  moins  tu  par- 
ies a  mes  sentiments.  Eh  bien  !  mon  fils, 
j'ai  toujours  entendu  citer  cette  sentence 
philosophique  :  «  Heureux  qui  fait  des 
ingrats  !  Je  suis  donc  une  preuve  vi- 
vante de  ton  bonheur...  donne  les  mille, 
et  n'en  parlons  plus. 
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C'est  bon,  tu  les  auras. 
Ce  soir  ? 


—  Ce  soir...  mais  tu  as  de  la   cons 
cience  ? 


—  Oui,  quand  je  suis  riche.  Ce  soir  j'en 
aurai  pour  mille  francs...  Profite,  mon 
bon,  profite. 


—  Alors,  écoute-moi.  Je  touche  a  la 
réalisation  de  mon  rêve. 
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_  Et  du  mien,  par  conséquent. 


■-  D'ici  a  quinze  jours  je  serai  un 
grand  citoyen,  j'aurai  sauvé  la  France  et 
la  monarchie... 


Blague  de  député...  Va  toujours. 


-r  Bans  un  an,  juste  le  temps  qu'il 
fau,  a  nne  veuve  pour  porter  le  deuil  de 
son  mari,  j'épouserai  nne  femme  char- 
mante, rejeton  d'une  branche  illustre. 
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une  héritière  dont  la  fortune  est  entre 
trois  et  quatre  millions. 


—  As-tu  de  la  chance!...  avons-nous 
de  la  chance!...  Et  le  mari  de  c'tte  fem- 
me s'en  ira,  tout  exprès  pour  te  faire  pla- 
ce, ad  patres  ? 

—  Parbleu  ! 


—  Volontairement? 


—  Volontairement. 
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—  Hum  !   ça  veux  dire  que  tu  l'expé- 
dieras. 


—  Allons  donc!...  je  ne  suis  pas  un 
apprenti.  Bref,  mes  plans  réussiront,  a 
moins  que  quelques  menus  obstacles  ne 
les  contrarient  ;  or,  je  dois  avouer  que 
j'en  vois  poindre  un...  obstacle. 


—  Ah!  ah!  c'est  ici  que  Désiré  Cham 
bly  te  devient  nécessaire  ? 


— -  Tu  as  devine' 
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Eh  bien!  cause  toujours. 


Un  homme  me  gêne... 


Et  tu  veux  le  supprimer  ? 


—  Je  ne  dis  pas  non...   Deux  femmes 
me  gênent. 


—   Oh  !   oh  !    tu  abuses  des  suppres 
sions,  mon  ûls. 
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—  Reste  à  savoir  comment  je  m'y  pren- 
drai. 


—  Raconte-moi  ça. 

—  Si  l'homme  se  jette  dans  mes  lilets  , 
il  se  supprimera  de  lui-même. 


—  Comme  le  mari  de  la  future  fem- 
me ? 


—  Précisément.  Quant  aux  donzelles? 
Às-tu  oublié  ton  métier  de  cocher? 


LE    BONHOMME    NOCK. 

—  Je  ne  pratique  pius  depuis  long- 
temps, mais  qu'on  me  donne  a  conduire 
l'attelage  le  plus  fougueux  et  je  m'en 
charge. 

—  Dam!  je  t'ai  connu  aussi  habile 
qu'intrépide...  Eh  bien!  tu  te  présente- 
ras, après-demain,  a  trois  heures  de  l'a- 
près-midi, rue  Garancière,  7,  chez  la  ba- 
ronne de  Sainte-Adresse...  Tu  auras  ap- 
pris qu'elle  a  besoin  d'un  cocher...  Je  me 
fais  fort  de  t' avoir  cette  place... 

-  Comme  tu  me  traites!...  Quels  se- 
ront mes  gages  ? 
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—  Six  cents  francs  donnés  par  la  mai- 
son, deux  mille  francs  par  mois  payés 
par  ton  serviteur. 


—  C'est  bien  peu  pour  ce  que  tu  exi- 
geras...  Enfin  !  ça  va.  Après  ? 


-  Pour  le  moment,  rien  de  plus.  Tiens, 
ajouta  Maurice  en  ouvrant  un  tiroir, 
voila  tes  mille  francs  que  tu  m'a  deman- 
dés. 


Et  les  centimes  ?  répondit  Désiré. 
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—  Quels  centimes  ? 


—  li  est  rare  qu'un  compte  soit  en 
chiffres  ronds  ;  il  y  a  toujours  des  dix  et 
des  cents  au  bout  des  additions  ...  Allons, 
puisque  nous  avons  dit  deux  mille,  va 
pour  deux  mille.  Merci,  mon  bon,  comp- 
te sur  moi.  Après-demain,  a  trois  heu- 
res, je  serai  chez  ta  princesse...  Un  drôle 
de  nom  qu'elle  a,  tout  de  même!  On  di- 
rait une  baronne  de  Pigaull-Lebrun... 
mais  ça  ne  me  regarde  pas...  Adieu, 
bonne  nuit.  Je  t'engage  k  faire  un  tour 
de  bureau,  rue  de  Jérusalem.  Il  sera  bon 
que  tu  voies  le  sous-chef  de  sûreté,  pour 
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que,  par  excès  de  zèle,  ses  limiers  ne  me 
cherchent  pas  noise,  et  me  laissent  man- 
der   et  boire ,  en  paix  ,    ces   deux  ju- 
meaux,  ajouta  en  riant  Désiré,  qui  flaira 
alternativement,  les  deux  billets  de  ban- 
que de  Maurice,  se  coiffa  sur  l'oreille,  et 
se  dirigea  vers  la  porte  de  la  chambre. 
-  A  propos,  dit-il  en  se  retournant,  tu 
donneras  vingt  francs   en  mon  nom,  à 
ton  domestique  pour    une  commission 
que  je  lui  ai  fait  faire.  Il  faut  être  géné- 
reux avec  la  valetaille,  notamment  avec 
les  cochers,  mon  petit,  souviens-toi  de 
cela. 

m-  ouelle  est  cette  commission? 
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Je  lui  ai  fait  porter  une  lettre  à  une 
fausse  adresse...  Tu  comprends  que  je 
voulais  l'éloigner  pour  pouvoir  causer 
avec  toi.  Il  nous  sait  bons  amis,  et  m'a 
laissé  garder  le  coin  de  ton  feu.  Au  re- 
voir l'ancien,  au  revoir  ! 


«  Jouis  de  ton  retie,  pensa  Maurice, 
en  refermant  sur  Chambly  la  porte  du 
palier,  avant  peu  je  serai  débarrassé  de 
toi  comme  des  autres.  Ah  I  je  les  tiens, 
enfin  !  je  les  tiens  tous...  La  et  la  !  ajou- 
ta-t-il  après  une  pause  en  se  frappant 
le  front  et  en  étendant   sa  main  droite 
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crispée  :  Delmas,  s'il  échappe  à  mes  em- 
bûches, n'en  périra  pas  moins,..  Mariette 
Boiteau  l'a,  aujourd'hui,  irrévocable- 
ment condamné  a  mort...  C'était  donc 
un  pressentiment  qui  me  poussait  a 
poursuivre  cet  homme...  non  pas  un 
pressentiment,  mais  ia  peur...  la  peur 
qu'a  le  meurtrier  de  l'ombre  de  sa  vic- 
time... Ce  Delmas  n'est-il  pas  en  quel- 
que sorte,  l'ombre  sanglante  du  comte 
de  Lauzane  ?...  Morbleu!  ces  pensées-Fa 
ne  sont  pas  gaies!...  Couche-toi,  Mcolle; 
dors  si  lu  peux  ,  et  réveille-toi  dispos 
pour  achever  ton  œuvre  colossale.  Ah  ! 
si  les  niais  adorateurs  de  la  vertu  sa- 
vaient ce  qu'il  faut  d'adresse,  et  de  pa- 
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tience ,  et  d'audace  aux  coquins  pour 
réussir  dans  leurs  moindres  entreprises,; 
ils  les  salueraient  au  lieu  de  les  faire 
pendre.  » 


Le  lendemain,  vers  huit  heures,  le 
chevalier  de  Cordouan  se  réveilla  irais 
et  dispos,  comme  il  l'avait  souhaité.  Il 
sonna  son  valet  de  chambre,  se  leva,  et 
s'occupa  sur  le  champ  de  sa  toilette, 
qu'il  soigna  plus  minutieusement  que 
de  coutume. 


—  Faut-i!    f;îîre  -atteler?  demanda  le 

VI.  ô 
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domestique,  en  voyant  son  maître  prêt  a 
sortir. 


—  Il  faut  refuser  ma  porte  a  tout  le 
monde,  excepté  a  la  baronne  de  Sainte- 
Adresse,  que  j'attends,  et]que  voila,  sans 
doute,  car  on  sonne...  Allez  voir. 


La  mère  Joffret  se  présenta  en  allon- 
geant son  cou  de  tortue,  et  elle  sembla 
hésiter  a  entrer  dans  une  ch3mbre  de 
garçon,  comme  si  elle  eût  eu  encore 
vioffl  ans  et  un  frais  visage. 


\ 
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— Je  n'ai  pas  bcsoiu  de  vous,  dit  Mau- 
rice a  son  dom-eslique  ;  allez  où  vous 
voudrez  ;  je  vous  donne  congé  jusqu'à 
cinq  heures.  Approchez  donc  chère  ba- 
ronne, el  prenez  ce  fauteuil...  Il  fait  un 
froid  de  loup,  n'est-ce  pas  ? 

—  Un  froid  noir...  brrrhlj'en  ai  des 
coliques  d'estomac,  Aussi,  vous  choi- 
sissez des  heures  pour  faire  sortir   les 

honnêtes  gens! Les    hommes  n'ont 

plus  de  galanterie... 

—  C'est   vrai,    mais   ils  ont  des  affai- 
res. 
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—  Est-ce  qu'ils  n'en  avaient  pas  au 
temps  jadis?  Tenez,  Robespierre  qui  était 
un  pas  grand'ehose,  entre  nous,  n'aurait 
jamais  eu  l'impolitesse  de  me  demander 
un  rendez-vous  en  décembre  à  l'heure 
qu'il  est...  Je  lui  aurais  ri  au  nez...  Som- 
me toute,  qu'est-ce  que  vous  me  vou- 
lez ? 


Maurice  ne  répondit  pas  tout  de  suite 
a  ceiie  question:  il  écouta  le  bruit  des 
pas  de  son  valet  de  chambre  qui  traver- 
sait une  pièce  voisine;  puis,  ayant  en- 
tendu ouvrir  et  fermer  la  porte  de  sor 
lie,  il  dii: 
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—  Maintenant  que  nous  voila  seub, 
vieux  serpent  a  lunettes,  ne  parlons  pas 
de  Robespierre  qui  était  un  gredin  , 
quoique,  au  temps  jadis,  il  vous  ait 
compté  fleurettes;  mais  parlons  de  vous, 
qui  ne  me  plaisez  guère...  Je  suis  très- 
mécontent  de  votre  zèle,  femme  Joffret, 
savez-vous  cela  ? 

—  Est-ce  possible!  quand  je  m'exter- 
mine à  vous  servir. 

—  C'est  ce  que  nous  allons  voir  ;  écou- 
tez-moi bien. 


CHAPITRE    QUATRIÈME. 


IV 


Entrée  du  loup  dan»  la  bergerie. 


La  baronne  de  Sainte-Adresse  se  pelo- 
tonna dans  son  fauteuil,  ouvrit  son  ri- 
dicule, petit  sac  à  fermoir  d'acier,  alors 
fort  a  la  mode,  et  y  puisa  des  pastilles 
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de  Vichy  qu'elle  se  mil  a  grignotter  avec 
des  grimaces  de  singe;  puis  voyant  que 
Maurice  ne  se  hâtait  pas  de  prendre  la 
parole,  elle  lui  dit  avec  assez  d'aplomb 
et  une  pointe  d'ironie  : 


-  Marchez  donc,  puisque  j'écoute 


_  il  y  aura  six  mois  dans  quelques 
jours,  commença  Maurice,  que  je  vous 
ai  confié  une  mission  importante.  Qu'a- 
vez-vous  fait  de  ma  confiance  ?  où  en  est 
l'affaire  Adeline  et  Verneil  ? 
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C'est  a   moi  que   vous   demandez 


cela  ? 


—  A  qui   le   demanderai-je  ?  Ne  vous 
ai-je  pas  poslée   en  sentinelle  avancée 
dans  celte  intrigue  d'où  dépendent  mon 
avenir  et  le  vôtre?  Que  vous  ai-je  dit,  il 
j  a  six.  mois?  Si  je  me  souviens  bien  de 
mes  expressions,  les  voici:  Il  faut  qu'Ade 
liue  s'éprenne  du  comte  de  Verneil,  et 
que  lecomtede  Verneil  s'éprenne  d'Ade- 
line,  jusle  au   moment  que  j'ai  choisi 
pour  frapper  mon  grand  coup... 

—  Et  quand  le  frapperez-vous  donc  ce 
grand  coup  ?  interrompra  la  Joffret. 
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—  Dans  huit  jours.  Eles-vous  prèle  ? 


—  Moi,  je  suis  toujours  prête  a  rece- 
voir les  gros,  les  énormes  bénéfices  que 
vous  m'avez  annoncés;  seulement,  je 
vieillis  terriblement  à  les  attendre. 

—  Répondez  plus  catégoriquement,  et 
surtout,  n'essayez  pas  de  me  tromper. 
Vous  en  seriez  trop  sévèrement  punie. 
Je  vais  vous  poser  deux  questions  dis- 
tinctes : 


Le  comte  aime-l-il  Adeline  ? 


LE    BONHOMME    NOCE  77 

—  Si  vous  ne  le  savez  pas,  vous  êtes 
sourd,  aveugle  et  fou.  îî  l'aime  e perdu - 
menl,  puisqu'il  se  ruine  autant  pour  elle 
que  poui  le  parti  dans  lequel  sa  terrible 
passion  l'a  jeté. 


—  Bien  !  mais  Adeiiue  aime-t-eîle  le 
eomle?  Non,  et  c'est  la  que  vous  avez 
manqué  de  zèle  et  d'adresse,  de  dévoû- 
menl  a  mes  intérêts.  Que  le  comte  se 
perde  d3ns  l'estime  de  sa  femme  (seul 
lien  qui  le  rattache  a  madame  de  Ver- 
neii)  en  affichant  pour  Adeline,  une  pas- 
sion désordonnée,  peu  m'importe;  qu'il 
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se  jette  dans  une  conspiration  dont  le 
succès  est  incertain,  que  m'importe  en- 
core? S'il  réussit  encore  dans  l'entre- 
prise de  son  nouveau  parti,  Adeline  l'ai- 
mera-t-elle  pour  cela?  Evidemment,  non. 
S'il  échoue,  et  que  sa  tète  tombe  sur  un 
échafaud...  qu'y  gagnerai-je? 


—  La  comtesse  sera  veuve,  pardienne! 


—  Et  qui  me  débarassera  d' Adeline  ? 
Vous  êtes  bien  courte  de  vue,  femme  Jof- 
fret.  Supposez  la  comtesse  de  Verneil 
veuve,    et  libre  de  m'accorder  sa  main 
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selon  l'inspiration  de  son  cœur,  ne  de- 
vinez-vous pas  qu'Ade'ine,  outrée  de  ja- 
lousie, se  jelera  a  la  traverse  de  mes  pro 
jets,   démon   bonheur?  N'ira-t-elle  pas 
divulguer    ses   secrets,    les   vôtres,    les 
miens?  Avez-vous  oublié  qu'elle  m'a  fait 
le  serment  de  nie  tuer  plutôt  que  de  me 
voir  porter    une    autre  chaine  que   la 
sienne?  Le  formidable  échafaudage  de 
mes  combinaisons  s'écroulerait  donc  par- 
ce que  cette  femme,  que  je  déteste,  s'a- 
charnerait   a     me    poursuivre    de    son 
amour.   Eh  bien!    Adelin*   aime -t- elle 
M.  de  Verneil?  oui  ou  non,  répondez  au 
lieu  de  croquer  vos  pastilles  au  risque  de 
casser  vos  dernières  dents. 
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—  Voifa  une  heure  que  vous  parlez 
tout  seul:  oii  vouiez-vous  que  je  prenne 
l'occasion  de  vous  répondre?  Vous  vou- 
lez du  bon  français,  je  vais  vous  en  don- 
ner. Oui,  Adeline  a  un  penchant  pour  le 
comte. 


—  Un  penchant  !  la  belle  alfaire , 
quand  vous  auriez  dû  allumer  nue  pas- 
sion dévorante... 


—  Soyez  calme  ;  elte  s'allumera,  cette 
passion. 
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—  Vrai!  s'écria  Maurice  avec  joie; 
—  Ah  !  ma  chère  amie,  vous  me  donnez 
envie  de  vous  embrasser  sur  les  deux 
joues. 


—  Bien  obligée...  Gardez  cela  pour  vos 
donzeiies  ;  je  prétends,  moi,  a  d'autres 
bénéfices.  Voyons,  m'accordez  vous  ia 
parole  pour  que  je  m'explique  carré- 
ment, pour  que  je  vous  démontre  l'in- 
justice de  vos  reproches,  pour  que  je 
vous  prouve  eu  lin  que,  si  je  n'ai  pas  la 
vue  hès-iongue  ,  vous  n'y  voyez  pas, 
vous,  plus  loin  que  ie  bout  de  votre  nez 
mignon  ? 

\  t.  6 
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—  Volontiers  ;  mais  auparavant,  chère 

baronne,   un  petit  verre  de  pacaret 

hein  !  cela  vaudra  mieux  a  votre  estomac 
que  ces  fades  pastilles... 


—  Voila  que  vous  redevenez  civil 

Ah  !  les  hommes  !  ils  sont  tous  les  mê- 
mes... il  faut  les  malmener  pour  qu'ils 
vous  baisent  les  mains...  Hum!  fit  la 
Jotïret  après  avoir  dégusté  le  pacarcl  de 
Maurice,  nous  disions  donc  que  ma  nièce 
Adeline  a  la  tète  perdue  du  beau  Ver- 
neil;  elle  en  rabâche,  quoi!  ça  lui  est 
venu  comme  un  coup  de  canon... 
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—  Décidément,  je  vous  embrasserai 
aujourd'hui.  Vous  venez  de  rajeunir  de 
quarante  ans,  a  mes  yeux,  madame  de 
Sainte-Adresse. 


—  Il  est  chenu,  tout  de  même,  votre 
pacaret,  d'où  le  tirez-vous? 


—  D'Espagne  et  à  votre  service. 


—  Bien  !  Ainsi  donc,  j'ai  suivi  recta  le 
programme  que  vous  m'avez  tracé.  Ade- 
line  en  tient  pour  le  comte,  ie  comte  en 
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tient  pour  Adeline,  et  cependant  nos  co- 
lombes n'en  sont  encore  qu'a  roucouler; 
mais,  si  vous  craignez  un  trop  brusque 
dénouement,  dépêchez-vous  de  lancer  la 
foudre,  car  au  point  où  en  sont  les  cho- 
ses... dam  !  je  ne  réponds  plus  guère  de 
la  fidélité  de  ma  nièce. 


—  Il  nous  faudra  gagner  encore  six  a 
huit  jours,  car  M.  de  Verneil  pourrait 
nous  échapper...  Je  le  connais,  c'est  un 
roué  de  première  force;  s'il  triomphe 
des  résistances  d' Adeline  avant  l'explo- 
sion de  notre  conjuration,  il  nous  faus- 
sera compagnie,  et  noire  coup  sera  man- 


* 
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que.  Il  est  un  peu  comme  moi,  voyez- 
vous,  mère  Joffret;  il  n'aime  que  les 
femmes  dont  il  n'est  pas  devenu  maître. 


—  Ah  ça  !  il  est  doue  sûr  qu'elle  fera 
chou  blanc,  votre  conspiration  ?  deman- 
da la  Joffret  en  clignant  de  l'œil  et  sou- 
riant du  bout  des  lèvres. 


—  Non  certes  ;  mais  il  y  a  pour  et  con 
tre. 

—  Farceur!  riposta  vivement  la  vieil- 
le. 
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—  Comment  !  farceur  ! 

—  J'ai  la  vue  courte,  mais  j'y    vois 
clair  quand  je  regarde  de  près,  et  je  l'ai 
joliment  épluchée  votre  affaire,   depuis 
six  mois  que  vous  m'y  laissez  tripoter. 
Qu'est-ce  que  vous  gagnerez,  je  vous  le 
demandera  renverser  le  gouvernement, 
à  faire  proclamer  Napoléon  II,  lorsque 
le  beau  Verneil,  instrument  principal  de 
cette  révolution,  en  retirera  les  plus  gros 
profits  et  vous  aura  chipé   Adeline  par 
dessus  le  marché  ? 

—  J'y  gagnerai  d'avoir  rendu  impossi- 
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ble  le  ménage  de  la  comtesse,  dont  la 
famille  repoussera  a  tout  jamais  le  cons- 
pirateur Verneil. 


—  Mais   vous  ,   n'aurez-vous  pas  été 
conspirateur  comme  le  comte. 


—  Moi  !  allons  donc!  Dans  le  succès, 
je  m'effacerai  ;  dans  l'échec,  je  m'esqui- 
verai... N'oubliez  pas  mes  relations  avec 
la  police. 


Soit.  J'admets  que  la  comtesse  de- 
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vienne  votre  maîtresse.  Vous  serez,  ma 
foi  !  bien  avancé!  N'est-ce  pas  la  main 
et  la  fortune  de  cette  femme  qu'il  vous 
faut  ? 


Sans  doute 


—  Eh  bien  !  le  comte  sera  vivant  si  la 
conspiration  réussit...  Comment  vous  en 
débarrasserez-vous  ? 


—  Bien  simplement,  répondit  Maurice 
après  une  courte  hésitation.  Avec  le  ré- 
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giine  impérial,  n'aurons  nous  pas  le  ré- 
tablissement du  divorce! 


—  Farceur!  reprit  la  Joffret...  Vous 
avez  une  fameuse  boule  ;  mais  c'est  égal, 
vous  ne  m'en  remontrerez  pas.  Mon 
Dieu  !  soyez  donc  franc  avec  moi,  qui 
suis  la  franchise  même,  vous  ne  pour- 
riez qu'y  gagner.  Tenez,  je  vais  vous  dé- 
rouler votre  plan  tel  que  vous  l'avez  con- 
çu, tel  que  vous  le  poursuivez.  S'il  y' 
manque  un  iota,  vous  me  le  direz.  Votre 
conspiration  est  tout  bêtement,  une  fri- 
me arrangée,  rue  de  Jérusalem,  entre 
quelque  gros  ambitieux  de  la  police  et 
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vous.  Le  général  Bonnefond,  le  capitai- 
ne Michaux,  le  comte  de  Verneil,  et  tous 
les   bons  nigauds  qui  donnent  dans  vo- 
tre piège  s'y  casseront  le  cou.  Votre  asso- 
cié de  la  police,  qui  protège  nos  tripota- 
ges, rue  Garancière,  gagnera  de  l'avan- 
cement dans  c'tle  bagarre  pour  moi  cou- 
sue de  fil  blanc;  le  comte  de  Verneil  se- 
ra traduit  aux  assises,  et,   comme  il  a 
du  cœur  ,  il   laissera   sa  tète  dans   ce 
procès  sans  vous  vendre,  vous  qui,  sous 
un  prétexte  quelconque,  vous  serez  don- 
né le  plaisir  de  voyager.  Revenu  de  votre 
voyage,  vous  épouserez  la  veuve  de  vo- 
tre victime,  de  sorte  qu'un  beau  malin, 
le  château  de  Lauzane  et  ses  dépendan- 
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ces  se  trouveront  tout  entiers  dans  vos 
poches...  Hein!  dites  donc  que  j'ai  la  vue 
courte,  dites-le  encore  une  fois,  et  pas- 
sez-moi le  pacaret. 


—  Je  ne  vous  croyais  pas  si  forte,  ré- 
pondit Maurice  en  ricanant, 

—  Oh  !  attendez,  je  n'ai  pas  fini.  Re- 
prenons la  question.  Voila  MM.  de  Ver- 
neil,  Michaux,  Bonnefond  et  consorts,- 
qui  ont  le  cou  coupé.  Ça  va  bien  !  Mais 
que  devient  Adeline  ?  et  moi-même  , 
qu'est-ce  que  je  deviens  ? 


CHAPITRE  CINQUIÈME 


Y 


Kntrée  da  loup  dans   la  bergerSe.  {Suite. 


—  Vous  baronne,  vous  recevez  de 
mes  mains  cent  mille  écus  prélevés  sur 
la  fortune  de  la  comtesse.  Vous  recevez 
une  forte  prime  de  la  police,  et  je  vous 
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constitue  un  revenu  viager  de  vingt 
mille  livres;  car,  après  tous  ces  événe- 
ments, je  serai  en  possession  d'une  place 
considérable.  Quaut  a  Adeline,  nanti  des 
preuves  de  l'infidélité  flagrante  qu'élit 
m'aura  faite  d'ici  à  six  ou  huit  jours,  je 
la  réduirai  au  silence. 


—  Ou  vous  lui...  ça  se  comprend,  dit 
l'horrible  vieille,  en  passant  l'un  de  ses 
doigts  noueux  sous  son  mentors  !  J'accep- 
te, moi,  la  part  que  vous  me  faites,  et 
j'y  compte,  car  vous  n'oseriez  pas  vous 
débarrasser  de  mon  personnage,  et  d'ail- 
leurs, je  vous  tiens  en  bride.  Mais  est-il 
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possible  qu'avee  toute  votre  imagination 
et  voire  vue  perçante,  vous  n'aperceviez 
pas  le  précipice  vers  lequel  vous  courez 
ventre  a  terre  ? 


Quel  précipice  ? 


—  Vous  connaissez  les  hommes,  mon 
cher,  mais  vous  ne  connaissez  guère  les 
femmes,  malgré  les  cent  dix-neufs  coups 
que  vous  leur  avez  faits.  Eh  quoi!  vous 
avez  pu  penser  qu'Adeline  se  guérirait 
de  sa  farouche  passion  pour  vous,  qu'el- 
le aimerait,   par  conséquent  ,  le  beau 


VI. 
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Verneil  plus  violemment  qu'elle  ne  vous 
a  aimée,  et  que,  de  çaîté  de  cœur,  elle 
l'entraînerait  dans  un  guêpier  politique 
où  il  est  inévitablement  destiné  a  perdre 
l'honneur  et  la  vie.  L'honneur,  c'est  peu 
pour  les  femmes  de  notre  trempe,  Ade- 
lineet  moi;  mais  la  vie,  mon  bon,  la  vie 
de  notre  idole  a  nous  courtisanes,  c'est 
tout!  Nous  vendons  notre  dernière  che- 
mise,  et  nous  donnons  notre  dernière 
goutte  de  sang  pour  sauver  l'amant  au- 
quel nous  sacrifierions,  sanshési  ter,  le 
oenre  humain.  Vous  vous  êtes  donc  four- 
ré un  doigt  dans  l'œil,  et  en   plein  com- 
me on  dit,  si  vous  avez  cru  qu'Adeline 
accepterait,  chat  en  poche,  toutes  vos 
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coquineries;  elle  vous  laisse  aller,  mais 
qui  sait  si  elle  ne  vous  arrêtera  pas  au 
bon  moment?... 


—  M'arrêter!  et  comment? 

—  En  vendant  la  mèche  a  son  cher 
Verneil!  parbleu!  en  le  priant  de  lâcher 
yos  conspirateurs  et  de  vousabandonner; 
en  lui  faisant  votre  portrait  moral  et  po- 
litique, portrait  qui  ne  sera  jamais  bien 
beau,  même  en  étant  flatté...  Vous  en 
convenez,  mon  petit? 

—  Pour  que  ce  danger  nous  menaçât, 
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il  faudrait  qu'Adeline  pût  se  défier  du 
succès  de  notre  œuvre  ;  or,  je  l'ai  si  bien 
endoctrinée,  qu'elle  est,  de  la  bande  en- 
tière, la  plus  enthousiaste. 

—  Croyez  cela  el  faites  une  croix  au 
mur,  interrompit  la  Joffret.  Décidément, 
c'est  vous  qui  avez  la  vue  courte,  et  je 
ne  voudrais  pas  être  dans  votre  peau. 

—  Adeline  vous  a  donc  fait  quelque 
confidence  ? 


Aucune. 
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—  Auriez-vous  saisi  chez  elle  quelque 
indice  de  défection  ? 


—  Mais  quinze-vingts  que  vous  èies! 
C'est  justement  parce  que  je  n'ai  reçu 
aucune  confidence,  parce  que  je  n'ai  sai- 
si aucun  indice  de  défection,  que  je  me 
défie  d'une  catastrophe.  Finalement  , 
comme  un  homme  instruit  en  vaut  deux, 
exercez  votre  esprit  dans  le  champ  que 
je  viens  de  lui  ouvrir,  et  convenez,  si 
vous  êtes  de  bonne  foi,  que  vous  m'accu- 
siez a  tort  d'avoir  manqué  de  zèle,  puis- 
que j'ai  avancé  vos  affaires.  —  Ces  affai- 
res sont  un  peu  les  miennes,  beaucoup 
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plus   peut-être  que   vous  n'eussiez   dé- 
siré. 


—  Vous  êtes,  j'en  fais  l'aveu,  un  pré- 
cieux auxiliaire  ;  aussi,  ma  chère  amie, 
serez-vous  royalement  récompensée. 


—  Eh  bien  !  après  ?  Qu'est-ce  que  vous 
avez  encore  a  me  demander  ? 


—  Absolument  rien,  surveillez  nos 
gens,  et  ne  leur  lâchez  la  bride  sur  le 
col  que  quand  je  vous  aurai  fait  signe. 
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Pardon  do  vous  avoir  dérangée  de  si 
grand  malin,  il  m'importait  d'avoir  avec 
vous,  dès  aujourd'hui,  cet  entretien,  et 
nous  n'aurions  pas  pu  nous  voir  a  une 
autre  heure  sans  éveiller  les  soupçons 
d'Adeline.  Adieu  donc,  et  au  revoir,  chè- 
re baronne,  ajouta  Maurice  en  offrant 
galamment  son  bras  a  la  mère  Joffret. 

—  Le  brouillard  est  si  malsain,  dit  la 
vieille  en  se  levant,  que  je  fluterai  un 
troisième  verre  de  pacarel,  avec  ou  sans 
votre  permission. 

—  A  votre  santé,  madame  de  Sainte- 
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Adresse,  a  vos  écus,  a  vos  carrosses  ! 


—  Enjôleur,  va  !  Tout  a  l'heure  il  m'a- 
bîmait, maintenant  il  m'encense...  Oh  ! 
les  hommes!  qnels  vauriens!   Et   vous 


êtes  un  chevalier  français,  vous  !  Non , 
non,  mon  cher,   vous   au 
sûr,  changé  en  nourrice. 


non,  mon  cher,   vous   aurez  ete,   pour 


«  Et  de  quaire!  murmura  Maurice, 
après  avoir  reconduit  et  congédié  la 
duègne.  Oui,  quatre:  Adeline,  Verneil, 
Delmas,  et  ce  vieux  monstre  en  jupons... 
Aussi,  pourquoi  viennent-ils  embarras- 
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ser  ma  route?...  Je  dis  quatre,  et  ils  sont 
cinq!  car  ce  misérable  Chambly  m'a  de 
lui-même,  tendu  la  gorge...  Il  est  vrai 
que  depuis  longtemps  son  sort  est  fixé! 
Cinq!  quel  travail  !  quel  carnage!...  Al- 
lons, Nicolle,  de  la  tète,  de  l'aplomb,  du 
cœur!  Il  n'est  plus  temps  de  reculer... 
le  bagne  ou  l'opulence,  l'amour   et  les 
honneurs...  Choisis,  et  puisque  ton  choix 
est  fait,  marche,   cours,  escalade,  ren- 
verse, écrase...  Point  de  pitié  pour  les 
Victimes...  Allons  !  allons!...  a  l'œuvre  et 
sans  tarder  !  » 

Il  élait  près  de  midi,  lorsque  le  cheva- 
lier de  Cordouan  sortit  de  chez  lui,  en 
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élégante  ioiJette  du  matin  et  prit,  à  pied 
sec  (il  gelait  ferme)  la   direction  de  la 
rue  de  Vaugirard.  «   -  C'est  ici  qu'il  me 
va  falloir  faire  des  chefs-d'œuvre,  se  dit- 
il  en  regardant  d'assez    loin   la   majes- 
tueuse enseigne  du  bonhomme  Nock.  Le 
gros  soudard  que  je  vais  combattre  en 
première   ligne,  a  plus  de  jugement,  a 
lui  seul,  que  tous  les  personnages  dont 
je    fais    mes    marionnettes;    après    lui 
viendra  le  Paul  Delmas  qui  se  cache  sous 
le  nom  de  Lemoine  dans  la  brasserie  de 
son  tuteur  politique...  Bah!  attaquons  le 
taureau  par  les  cornes,  et  commençons 
par  bénir  la  police  qui  m'a   révélé   tant 
de  secrets  utiles,  * 
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Maurice  pesa  sur  le  loquet  de  la  porte 
vitrée  de  la  taverne,  et  entra  en  saluant 
sans  affectation,  mais  avec  une  grande 
courtoisie,  la  souveraine  du  comptoir, 
l'honnête  et  candide  madame  Kiefer  , 
plongée,  pour  le  moment,  dans  les  pro- 
fondeurs d'une  addition  sui  cinq  colon- 
nes, démesurémeet  enflées  de  livres,  sous 
et  deniers. 

—  Friedrich1,  servez  monsieur,  cria 
madame  Kiefer,  sans  lever  le  nez  de  des- 
sus son  registre, 

Friedrich  était  dans  une  salle  du  fond, 
il  arriva  lentement. 
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—  Et  je  retiens  vingt-trois  sois  qui 
font  une  livre  trois  sols,  continua  ma- 
dame Riefer...  Allons,  bon!  s'écria-i-elle, 
j'ai  sauté  une  rangée...  Je  n'en  finirai 
donc  pas,  ce  matin... 


—  Je  suis  aux  regrets,  madame,  dit 
Maurice  en  venant  s'accouder  au  comp- 
toir, d'être  pour  vous  la  cause  d'une  con- 
trariété. C'est  mon  entrée  dans^_  le  café 
qui  vous  a  dérangée... 


—  Vous  êtes  bien  aimable,  monsieur, 
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répondit  madame  Kiefer  en  posant  sa 
plume  ,  mais  ce  n'est  nullement  votre 
faute  si  je  ne  suis  pas  forte  en  calcul.  Il  y 
a  des  jours  où  l'on  ne  saurait  additionner 
trois  chiffres...  Eh  bien!  Friedrich,  ser- 


vez-vous monsieur  ? 


—  Guest-ce  guemonsir  il  tésire  brenire?  ré- 
pondit Friedrich,  en  regardant  Maurice 
de  loin  et  avec  une  attention  toute  singu- 
lière. 


—  Pourquoi,  madame,  reprit  Maurice. 
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^adressant  au  comptoir,  et  feignant  de 
n'avoir  pas  entendu  le  garçon  de  salle, 
ne  faites-vous  pas  usage  du  système  dé- 
cimal, qui  simplifie  toutes  les  opérations 
de  l'arithmétique?  Le  système  décimal  a 
été  inventé  pour  le  commerce. 


—  Oh!  je  le  sais  bien,  et  c'est  le  sujet 
d'une  querelle  fréquente  entre  monsieur 
Nock  et  moi.  Il  prétend,  lui  l'excellent 
homme,  que  le  système  décimal  est  d'in- 
vention révolutionnaire,  qu'il  sent  le 
Carnot  et  le  Jacobin,  et  il  n'en  veut  pas 
entendre  parler.  Ah!  c'est  qu'il  est  fer- 
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vent  royaliste,  monsieur  Nock!...  On  ne 
saura  jamais  jusqu'où  va  son  zèle... 


—  C'est  beaucoup  de  zèle  en  effet; 
mais  je  regrette  que  vous  en  soyez  vic- 
time... Enfin,  puisque  c'est  mon  arrivée 
qui  vous  a  causé  une  distraction,  voulez- 
vous  me  permettre  de  réparer  le  mal  et 
de  faire  cette  formidable  addition?  J'ai 
une  grande  habitude,  moi,  des  sous  et 
deaiers. 


Faisant  poliment  violence  a  madame 
Kieffer,  Maurice  additionna  les  cinq  co- 
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lonnes  en  un  clin-d'œil,  écrivit  le  total 
et  salua  en  disant: 


Je  crois  ne  ra'être  pas  trompé, 


—  Gu  est-ce  gue  Monsir  il  tésire  brentre? 
répéta  Friedrich,  qui  regardait  toujours 
le  chevalier  avec  de  grands  yeux  en 
quelque  sorte  éblouis:  —  Il  êdre  mili  basse 
au  Lixempurg...  Nous  afons  engore  de  la  cku- 
crude... 


Je  voudrais  parler  a  monsieur  Le- 
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moine,  mon  garçon,  répondit  Maurice 
en  riant  :  Merci  pour  ta  choucroute,  je 
t'en  demanderai  une  aulre  fois. 


—  Monsir  Letnoine. . .  c'est  Monsir  Lemoine 
gne  fous  temantez?  balbutia  Friedrich. 


—  Monsieur  Lemoine  est  sorti,  dit  une 
voix,  qui  sembla  soulager  beaucoup  Frie- 
drich. 


Et,   aussitôt,    le    pas   majeslueux  de 
Nocfc   se  fit  entendre  sur  les  premières 


VI, 
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marches  de  l'escalier  tournant;  puis,  sa 
taille  colossale  se  profila  sur  la  muraille, 
et  enfin  il  apparut. 


—  Cèdre  monsir  ponhomme  Nock,  dit  Frie- 
drich a  Maurice,  fous  birez  lui  barler. 


—  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  mon 
cher  monsieur  ?  demanda  Nock  du  ton 
caressant  qu'il  prenait  pour  être  affable 
a  tout  venant. 


—  Je  voudrais,  monsieur  Nock,  répon 
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dit  Maurice,  faire  visite  a  M.  Lemoine, 
votre  locataire. 


—  M.  Lemoine  sera  désolé...  Il  est  a  la 
campagne. 


A  la  campagne,  dans  cette  saison 


11  chasse  le  renard. 


—  Alors,  je  ne  verrai  pas  M.  Lemoine; 
mais  je  serai  plus  heureux,  sans  doute. 
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en  m'adressant  a  M.  Paul  Delmas...  Al- 
lons, que  diantre  !  brave  monsieur  Nock, 
ajouta  Maurice  a  demi-voix,  ne  pâlissez 
pas  comme  une  demoiselle...  je  suis  un 
ami  ;  regardez-moi  bien,  et  souvenez- 
vous  du  café  Valois... 


—  En  effet,  monsieur,  je  vous  recon- 
nais, répondit  Nock...  Eh  bien!  que  lui 
voulez-vous,  a  mon  cher  enfant? 


—  Je  veux  lui  donner,  ainsi  qu'a  vous, 
des  conseils  salutaires.  Est-il  chez  lui  ou 
a  la  chasse? 
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—  Il  est  chez  lui. 


—  Soyez  assez  bon,  monsieur  Nock, 
pour  me  présenter  a  cet  aimable  jeune 
homme;  on  n'est  pas  très-bien  ici  pour 
causer  secrètement. 


—  Vous  me  faites  frisonner...  Venez, 
monsieur,  venez...  Me  permeftrez-vous 
d'assister  a  votre  entretien  ? 


D'un  bou*  a  l'autre,  brave  Nock, 
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ma  visite  est  pour  vous  comme  pour  vo- 
tre ancien  lieutenant  Delraas... 


o  Enfin,  me  voila  dans  la  bergerie, 
ajouta  Maurice  en  se  parlant  tout  bas: 
les  moutons  n'ont  qu'a  se  bien  tei.ir.   » 


—  Pour  sir  cliafre  gonni  ce  monsir  là  guel- 
gue  bard,  murmura  Friedrich  en  voyant 
disparaître  Nock  et  le  chevalier  :  mais  che 

nafre  bas  de  cerfelle  ti  doud!  Mein  gott,  che 
l'affre  gonni,..  C'est  ékall  che  ger  gérai,  et  che 
tirai  à  monsir  Ponhomme  Nock...  blis  dard,  blis 
dard. 
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—  Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  la  a 
parler  tout  seul  ?  demanda  madame  Kie- 
fer  a  Friedrich. 


Rien  H  dud,  montante...  ch'afre  [ein  bitide 

chasse...  Mais  où  tonc  gue  di  Va  gonni?...  ani- 
mai gue  di  es  !  se  dit  le  pauvre  Friedrich, 
en  se  frappant  le  front  d'un  grand  coup 
de  poing,  avant  de  se  mettre  a  son  ou- 
vrage. 


CHAPITRE  SIXIEME 


VI 


IiC  prétendu   neveu    d'un  prétendu 
ministre. 


—  Qui  annoncerai-je?  demanda  Nock 
en  se  retournant  vers  Maurice  au  mo- 
ment où  il  allait  ouvrir  la  porte  de  Del 

à 

mas. 
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—  Le  chevalier  de  Cordouan,  mon 
cher  monsieur;  ce  nom  vous  est  incon- 
nu comme  a  notre  jeune  et  brave  offî- 
*  cier  ;  mais  c'est  le  nom  d'un  ami,  d'un 
véritable  ami  ;  dans  quelques  instants, 
vous  n'en  douterez  pas. 

Nock  entra   le  premier  chez  son  pu- 
pille. 


—  Mon  lieutenant,  lui  dit-il,  je  vous 
amène  une  visite,  une  ancienne  connais- 
sance, M.  le  chevalier  de  Cordouan. 

—  Je  reconnais  monsieur,   répondit 
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Paul  en  rendant  au  chevalier  son  salut 
et  lui  offrant  un  siège. 


—  Nous  ne  nous  sommes  cependant 
vus  qu'une  fois,  monsieur  le  baron, 
commença  Maurice,  et  je  me  félicite  d'a- 
voir pris  si  bonne  place  dans  votre  sou- 
venir. C'est,  n'est-il  pas  vrai  ?  peu  de 
jours  après  le  désastre  de  Waterloo,  et 
au  café  de  Valois  où  je  me  trouvais  avec 
le  comte  de  Verneil,  mon  ami... 


—  En  effet,  interrompit  Paul  avec  un 
amer  sourire.  Vous  nous  avez  rendu,  ce 
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jour-la,  a  mon  camarade  et  a  moi.  vous 
et  votre  ami,  un  excellent  service...  Tu 
te  souviens,  Nock? 


—  Et  je  viens  vous  en  rendre  un  au- 
tre, mon  cher  monsieur  ;  car  si  vous 
m'avez  inspiré,  il  y  a  de  cela  six  mois, 
une  grande  sympathie,  ma  démarche  ac- 
tuelle vous  prouvera  que  jo  tiens  à  ne 
pas  faire  les  choses  k  demi. 


—  Je  ne  sais  pas  deviner,  je  l'avoue, 
la  nature  du  service  que  vous  pourriez 
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maintenant  me  rendre;  je  vis  dans  une 
retraite  absolue... 


—  Qui  a  cependant  besoin  de  s'abriter 
derrière  un  nom  d'emprunt. 


—  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  les  ordres 
émanés  du  ministre  et  de  la  division 
territoriale  m'obligent  'a  cet  excès  de 
prudence. 


—  Prudence  n'est  pas  le  mot,  a  mon 
avis  :  prendre  un  faux  nom,  c'est  faire 
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supposer  qu'on  a  de  bonnes  ou  mauvai- 
ses raisons  pour  se  cacher;  c'est  provo- 
quer la  surveillance  de  la  police  dont 
l'œil  est  terriblement  exerce  a  l'époque 
où  nous  vivons.  Je  vous  demande  par- 
don si  je  garde  la  parole.  Quand  je  vous 
aurai  parlé  a  cœur  ouvert,  vous  me  ré- 
pondrez ou  vous  vous  tairez,  selon  la 
confiance  que  j'aurai  su  vous  inspirer.  . 
Ma  démarche  n'en  aura  pas  moins  porté 
son  fruit,  et  ma  conscience  aura  fait  son 
devoir.  Vous  ici,  monsieur  le  baron  , 
sous  le  nom  de  Lemoine.  Permettez-moi 
de  vons  dire  que  vous  auriez  du,  en  ha- 
bitant une  maison  peuplée  d'Alsaciens, 
prendre  un  pseudonyme  allemand.   La 
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police,  qui   se   faufile   partout,  s'est  de- 
mandé   pourquoi    un    Français   parlant 
l'allemand  comme  sa  langue  maternelle 
habite  la  taverne  du  bonhomme  Nock  ; 
elle  a   recherché,  cette   intelligente  po- 
lice, les  antécédents  de  M.  Nock  et  les 
vôtres  ;   elle  a   su  que  M.  Nock,  ancien 
sous-oiTicier  de  la  grande   année,  s'était 
franchement  et  ouvertement  raliié  aux. 
Bourbons;  mais  elle  a  su  que  le  baron 
Delmas,  fils  d'un  officier  supérieur  de  ca- 
valerie  tué  a  Waterloo,  loin  de  suivre  le 
sage  exemple  de  son  ancien  subordonné, 
se  livre  a  la   chimérique  espérance  du 
renversement  de   la  royauté  et  du  réta- 

M 
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blissernentde  Napoléon  II,  sur  le  trône  à 
jamais  brisé  de  son  père. 


—  Est-ce  une  interrogatoire  que  vous 
prétendez  me  faire  subir?  demanda 
Paul,  devenu  rouge  de  honte  devant  le 
regard  attristé  de  Nock. 


—  Remarquez.  Monsieur  ie  baron,  re- 
prit Maurice,  que  je  ne  vous  interroge 
pas,  mais  que  je  raconte;  et,  si  je  ra- 
conte, remarquez  bien  encore  ceci,  c'est 
que  mes  interrogations  n'aboutiraient 
qu'a  vous  embarrasser.  Les  hommes  de 
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votre  trempe,  les  cœurs  énergiques,  ne  sa- 
vent pas  dissimuler;  ils  se  troublent  a  cha- 
que mot  dans  leur  défense,  et  voila  pour- 
quoi ils  seront  toujours  de  vaillants  sol- 
dats, de  grands  citoyens  et  des  conspira- 
teurs détestables.  Veuillez  donc  ne  pas 
trouver  mauvais  que  j'abuse  un  peu  de 
ma  franchise,  égale  a  la  vôtre,  et  de  l'au- 
dience que  vous  me  faites  l'honneur  de 
m'accorder.  Vous  avez  été  affilié  a  la  so- 
ciété de  Y  Indépendance  nationale... 


—  Monsieur... 


Mou  Dieu  î  je  sais  que  vous  vous 
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êtes  retiré  de  cette  association.  Votre 
intelligence  vous  a  clairement,  et  fort  à 
propos,  démontré  qu'un  parti  groupé 
autour  de  Fouehé  et  de  Talleyrand,  ne 
pouvait  pas  restituer  a  la  France  ,  je 
parle  ici  comme  le  programme  de  ïlndé- 
pendance  nationale,  sa  gloire  et  sa  gran- 
deur perdues.  Vous  avez  abandonné  une 
bande  de  fous,  et  vous  avez  eu  cent  fois 
raison,  car  vous  ne  tarderez  pas  a  ap- 
prendre quel  sort  vous  était  réservé... 
De  sanglants  procès  vont  être  instruits... 
Ah  !  Monsieur,  ne  lassez  pas  la  Provi- 
dence qui,  une  première  fois,  vous  a  tiré 
d'un  gouffre.  Regardez  le  visage  de  cet 
honnête  et  sincère  ami  que  votre  père 
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mourant   vous    a   légué   pour   tuteur... 
Voyez    la    pâleur  qu'amènent   sur    ses 
joues  ces  quelques  mots  échappés  a  l'in- 
térêt que  je  vous  ai  voué  du  jour  où,  pour 
la  première  fois,  je  vous  ai  vu.  Que  vous 
manque-t-il  donc  pour  être  heureux  dans 
cette  maison  modeste  que  le  travail  en- 
richit  chaque  jour?   Vous   êtes  jeune; 
vous  portez   un  nom  dont  vous  pouvez 
être  fier  a  bon  droit;  vous  avez  une  for- 
tune qui   vous  garantit  l'aisance;  vous 
n'avez  qu'a  choisir  pour  vous  fixer  près 
d'une    compagne    qui    charmera   votre 
foyer.  Vous  n'aimez  ni  le  roi  ni  son  gou- 
vernement, soit!   mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  tenter  de  révolutionner  cette 
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malheureuse  France,  que  irop  de  con- 
vulsions agitent  et  ruinent  depuis  trente 
ans.  Imitez  donc  cet  excellent  homme 
que  voila.  Sous  l'Empire,  c'était  un  lion, 
aujourd'hui  c'est  un  agneau.  On  le  sur- 
nommait, autrefois,  Nock  le  terrible: 
maintenant  il  tient  a  être  appelé  le  bon- 
homme Nock.  C'est  un  sage,  un  grand 
sage!  Pensez-vous  que  je  le  croie  con- 
verti au  royalisme,  du  fond  du  cœur? 
Pas  le  moins  du  monde  ;  il  a  beau  étaler 
le  drapeau  blanc  sur  son  comptoir  et  re- 
pousser ses  anciens  compagnons  de  gloi- 
re, notamment  un  capitaine  Michaux  , 
qui  finira,  je  le  crains,  dans  la  plaine  de 
Grenelle. 
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—  Eh!    quoi!    interrompit  Nock    tout 
efmré,  vous  savez?... 


—  La  police  sait  tout,  mon  ami,  abso- 
lument tout,  et  eiie  vous  tient  grande- 
ment compte  de  votre  conduite  qui  est 

parfaite.  Elle  sait  que  vous  adorez  secrè- 
tement l'Empereur,  mais  elle  sait  que 
vous  n'attaquez  jamais  le  roi.  La  police 
est  plus  tutéîaire  que  tracassière.  Elle 
n'ira  pas  vous  demander  si  derrière  les 
portraits  de  la  famille  royale  que  vous 
avez  dans  votre  chambre  a  coucher,  ne 
se    trouvent    pas  votre    noble   cocarde 
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d'Àusterlilz  et  l'aigle  de  votre  étendard, 
ravie  au  désastre  de  Waterloo... 


—  Sainte-Vierge!  murmura  Nockaba 
sourd L 


—  Il  lui  suffit  de  savoir,  continua  Mau- 
rice, que  chez  vous  on  ne  parle  jamais 
politique,  et  que  vous  entendez  une  mes- 
se basse  tous  les  jours  de  fête  carillon- 
née, ce  qui  est  du  meilleur  exemple;  il 
lui  suffît  de  savoir  que  vous  poussez 
l'horreur  apparente  des  hommes  et  des 
choses  de  la  révolution  jusqu'à...  mon 
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Dieu!  que  vous  dirais-je!  jusqu'à  impo- 
ser â  votre  dame  de  comptoir  la  rude 
obligation  de  chiffrer  par  sous  et  deniers, 
quand  le  système  décimal,  d'invention 
républicaine,  abrégerait  pour  elle  beau- 
coup d'ennuis... 


—  Ah  !  quant  a  cela,  c'est  un  peu  fort  ! 
s'écria  Nock,  comment!  la  police  fourre 
le  nez  dans  nos  livres  ? 


—  Elle  le  fourre  partout,  mon  cher 
ami,  et,  je  vous  le  répète,  elle  se  loue 
fort  de  vos  faits  et  gestes,  sinon  de  vos 
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principes  qui  lui  importent  peu.  Mais  re- 
venons a  vous,  Monsieur  le  baron... 


—   Inutile  ,     Monsieur  ,    interrompit 
Paul.  Vous  m'en  avez  dit  et.même  trop," 
car  vous  prêcheriez,  en  me  continuant 
vos  obligeants  conseils,  un  converti.   11 
est  vrai  que  j'ai  fait,  pendant  quelques 
jours,  et  à  l'insu  de  mon  ami  Nock,  par- 
tie de    la  société   de   {'indépendance    natio- 
nale- mais  j'a-i  rompu  avec  cette  société, 
et,  depuis  lors,  je  mène  l'existence  d'un 
dévot  chanoine.   Dieu  me  pardonne!  je 
ne  me   permets  seulement  pas  de   pen- 
ser... 
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—  Remarquez,  Monsieur  ie  baron, 
que,  ne  vous  ayant  pas  interrogé,  je  ne 
suis  nullement  responsable  du  détour 
que  vous  venez  de  prendre  pour  dégui- 
ser la  vérité^...  Je  vous  en  supplie,  pre- 
nez en  bonne  part  ce  que  je  vous  dis,  et 
si  mes  mots  sont  un  peu  crus,  c'est  tout 
simplement  parce  que  je  veux  qu  ils 
soient  clairs.  Vous  avez  renoncé  à  Vin- 
dépendance  nationale;  mais,  hélas!  c'est 
pour  Charybde  que  vous  avez  quitté 
Scylla,  puisque  vous  êtes  carbonaro... 


CHAPITRE  SEPTIEME. 


Vif 


9iC    prétendu    neveu    d'tsn  prétendis 
ministre.  'Suite.  I 


—  Ah  !  mon  Dieu!  soupira  ïVock  en  re- 
gardant, d'un  œil  plein  de  reproches, 
Delmas  qui  rougissait  et  pâlissait  tour 
à  tour. 
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—  Où  cela  vous  inènera-t-il  ?  continua 
Maurice.  Pensez-vous  que  nous..,  que  la 
police  ne  tienne  pas  dans  sa  main  puis- 
sante tous  les  ressorts  de  cette  fameuse- 
confrérie,   qui  a  cependant,  pour  base 
fondamentale,  la   discrétion  ;  la  discré- 
tion, mot  plaisant  dans  noire  beau  pays 
de  France,  où  chacun  babille  a  plaisir! 
Tous  vos  statuts  sont  en  double  rue  de 
Jérusalem;  vos  ventes  particulières,  cen- 
trales et  hautes,  ainsi  que  voire  vente  su- 
prème,   ont,    chacune,   un  député  qui 
siège  dans  les  bureaux  du  ministère  de 
la  sûreté  publique  aussi  bien  que  dans 
vos  assemblées.  Vous  appartenez,  vous, 
a  la  vente  centrale  de  M-ontrouge.  Si  je  me 
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trompe,   faites  serment  que  je  vous  ca- 
lomnie  ;  mais  je  suis  sûr  de  mes  rensei- 
gnements;  a  ce  point  que  je  vous  dirai 
quelle  affaire  actuelle  vous  occupe  à  cet- 
te vente.  Vous  complotez  un  soulèvement 
militaire  contre   divers  cantonnements 
de  l'armée  alliée  dont  le  duc  de  Wellini»- 
ton  a  le  commandement  en  chef;...  en- 
treprise insensée,  Monsieur  le    baron, 
qui  vous  coulera  la   vie  et  fera  tomber 
bien  des  têtes  innocentes. 

—  Enfin,  Monsieur,  qui  étes-vous?  de- 
manda Paul,  hors  de  lui,  épouvanté  par 
la  froide  altitude  du  chevalier  et  par  ses 
inexorables  révélations. 

VI  10 
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—  Je  suis  le  chevalier  Maurice  de  Cor- 
douan,  neveu  ei  secrétaire  intime  du  mi 
nisire  de  la  police.  Ces!  vous  dire  que 
je  ne  suis  nullement  sorcier.  Peut-être 
aussi,  devinerez-vous  que,  frappé  de  la 
lecture  de  certains  rapports  adressés  au 
minisire,  et  nanti  de  votre  signalement, 
je  me  suis  assuré  de  votre  identité  pour 
soustraire,  des  cartons  sinistres  de  nos 
archives,  des  pièces  plus  que  compro- 
mettantes a  votre  endroit.  Monsieur  le 
baron,  reprit  Maurice,  après  une  pause 
pendant  laquelle  le  souffle  haletant  de 
Nock  avaii  acquis  la  puissance  d'une  ma- 
chine pneumatique,  arrêtes- vous,  il  en 
est  temps  encore!...  Mais  dans  deux  fois 
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vingt-qualre  heures  il  serait  trop  tard. 
Ces  derniers  mois  vous  expliquent  la 
précipitation  que  j'ai  mise  a  vous  être 
présenté  sur-le-champ...  M'en  gardez- 
vous  rancune? 


—  Ce  serait  le  comble  de  l'ingratitude, 
répondit  Paul,  mais  d'un  autre  côté,  je 
suis  engagé  d'honneur,  et  l'honneur 
m'est  plus  précieux  que  la  vie. 


—  Ah  !  mon  lieutenant,  s'écria  Nock... 
l'honneur  ne  vous  a-t-il  rien  reproché 
lorsque    vous   m'avez   trompé,  moi  ,    le 
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vieil  ami  de  voire  père,  moi  qui  me  se- 
rais mis  et  qui  me  mettrais,  pour  vous, 
a  la  bouche  d'uu  canon? 

—  Ne  m'accable  pas,  brave  Nock  ;  ue 
sais-tu  pas  que,  depuis  le  22  juin  de  cette 
année,  j'ai  perdu  la  raison  ?  c'est  le  cha- 
grin qui  a  l'ait  de  moi  un  parjure,  un  in- 
sensé... 

—  Pauvre  jeune  homme,  murmura 
Maurice  :  loin  de  vous  gronder  ,  votre 
sage  tuteur  vous  excuse,  j'en  suis  sur; 
car,  en  effet,  i'amour  au  désespoir  con- 
seille bien  des  rolics... 
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—  Eh  quoi  !  monsieur,  la  policé  au- 
rai l-eîle  le  privilège  de  fouiller  jusque 
clans  mon  cœur  ? 


—  La  police  a  des  vertus  sans,  doute  ; 
mais  la  discrétion  lui  manque  absolu- 
ment, lorsque,  toutefois,  ses  intérêts  ne 
la  lui  commandent  pas.  Nous  savons 
donc  que  le  2â  juin  dernier,  vous  vous 
êtes  présenté  dans  certain  château  pour 
y  voir  une  demoiselle  que  vous  avez  été 
fort  scandalisé  de  trouver  comtesse, 
c'est-à-dire  mariée  et  a  tout  jamais  per- 
due pour  votre  amour.  Faut-il  vous  don- 
ner ici  ma  parole  que  cette  aventure  el 


\ 
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votre  douleur  m'ont  profondément  toir 

ché,  et  que  mon  intérêt  pot;r  vous  s'en 
est  considérablement  accru  ?  Moins  jeune 
que  vous,  je  n'en  ai  pas  moins  un  cœur 
ardent  et  surtout  sympathique  à  ces  sor- 
tes d'infortunes  dont  je  connais  les  souf- 
frances. 


—  Ah!  monsieur,  je  vous  remercie: 
ce  que  vous  venez  de  dire  la  fait  plus  sur 
mon  esprit  que  la  crainte  des  dangers 
dont  vous  m'avez  menacé.  Je  renonce  a 
mes  projets  et  je  suis  prêt  a  me  laisser 
guider  par  votre  obligeante  affection. 
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—  A  merveille,  monsieur  le  baron. 
Reste  clone  a  trouver  le  moyen  de  vous 
tirer  honorablement  des  .griffes  de  vos 
amis  politiques.  Ce  moyen,  je  l'ai  à  ma 
disposition,  et  nous  alions,  si  vous  y 
consentez,  le  mettre  sur-le-champ  en  pra- 
tique. 


—  Je  suis  a  vos  ordres. 


—  Alors,  reprit  Maurice  en  se  levant, 
prenez  votre  chapeau  et  sortons  sans 
larder.  Monsieur  Nock,  inutile  a  vous  de 
nous  suivre;  ce  sérail  vous  compromet- 
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tre  en  pure  perte...  Ah  !  diable  !  te  temps 
a  changé,  il  pleut  a  verse. 


—  Je  vais  envoyer  chercher  un  fiacre, 
dit  Nock. 


—  Vous  m'obligerez,  car  nous  aurons, 
une  longue  course  à  taire. 

Nock  descendit  au  rez-de-chaussée,  et 
cria  de  loin  a  Friedrich  :. 

—  Allons!  dégourdi,  un  fiacre,  et  au 
galop,  s  il  te  plaîL 
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—-Monsir  Poiihomme  Nôck,  répondit  Fried- 
rich se  rapprochant  et  pariant  avec  mys- 
tère, fous  gonnaidre  bas  le  nom  ti  monsir  à  bi- 
dules mustaches  gui  esdre  la  haut.* 


—   Qu'est-ce   que    cela    te   fait,   Nico- 
dème? 


—  Ch'affre  gonvi  ce  monsir  yuelgue  bard... 


Où  cela? 


Chc  ne  sais  bas.   ,  gnmmenl  l'abrlr:  fous.' 
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—  Le  chevalier  de  Cordouan. 

—  G'esdre  bas  un  nom  allemand,  le  chifalier 
ti  Gordouan!  meîn  gott]  che  Vafre  gonni  ceben- 
tand... 

—  Amène-moi  un  fiacre,  te  dis-je,  et 
pour  le  reste,  mêle-toi  de  ce  qui  le  re- 
garde. 


Pendant  l'absence  de  Nock,  Maurice 
avait  attaché  sur  Delmasun  regard  com- 
patissant et  il  lui  avait  dit  à  demi-voix  : 

—  Vous  l'aimiez  donc  bien  cette  fem- 
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me,    monsieur   le   baron,    vous    l'aimez 


donc  encore  ?... 


—  Si  je  l'ai  aimée!  soupira  Delmas... 
Mais  comment  i'aimerais-jë  encore...  ne 
m'a-t-elle  pas  arraché  le  cœur? 


—  Bah!  les  trahisons  de  cette  nature 
n'arrachent  pas  le  cœur,  puisqu'on  en 
souiï're  longtemps  après,  et  quelquefois 
toujours  ;  mais  elles  lui  font  de  cruelles 
blessures,  douloureuses  tant  que  les 
plaies  n'en  sont  pas  fermées,  et  vos  plaies 
sont  béantes.! 


JoS  II    BONHOMME    M)CX. 

Paul  regarda  en  tressai Uanf  l'homme 
étrange  qui  lui  parlait  avec  iant  de  sû- 
reté. 


Maurice  reprii  : 


—   Eh   bien  !   je  serai  peut-être  pour 
•vous  le  médecin  de  l'àrae... 


—  Vaiue  exhortation,  monsieur,  mou 
mal  est  incurable. 


—   Louise   Boileau   vous  a  offensée  « 
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mais  la  comtesse  de  Verneii  pourrait, 
-ans  miracle,  faire  pardonner  à  Louise 
Boileau. 


—  Que  voulez-vous  dire?  s'écria  Del- 
iiias  avec  trouble. 


—  Mon  Dieu!  les  femmes  nous  frap- 
pent, généralement,  avec  la  lauce  d'A- 
chille qui,  vous  le  savez,  avait  la  vertu 
de  guérir  les  blessures  qu'elle  faisait... 
Mais  chut  !  nous  parlerons  de  ceci  uu 
peu  plus  lard.  J'entends  venir  l'excellent 
M.  Nock. 
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On  devine  dans  quel  étal  ceite  perfide 
amorce  de  Maurice  a\ail  mis  Paul  Del- 
mas,  et  combien  il  lui  tardait  de  repren- 
dre, en  fête  à  lêle,  un  entretien  àevenu 
plus  précieux  pour  lui  que  toute  autre 
affaire. 


Nock  se  confondit  en  rpmerciements 
envers  le  chevalier  de  Gordouan.  Pour  la 
première  fois  de  sa  vie,  peut-être,  il 
éprouva  quelque  embarras  a  exprimer 
sa  gratitude  ,  car,  voulant  s'énoncer  en 
beau  langage,  et  ne  donnant  pas  libre 
carrière  a  sa  rude  franchise,  il  s'entor- 
tilla dar??  des  phrases  difficiles  que  Mau- 


^ 
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rice  écouta  avec  autant  de  politesse  que 
de  modestie.  Après  viug]  minutes  d'at- 
lenle,  Friedrich  revint  de  sa  course;  et 
entrebâillant  la   porte  de  Delmas,  il  dit  : 


—  Monsir  Ponhommr  Nock,  il  y  a  bas  blis 
de  viagres  que  degabrioleds  sur  le  blace.  Ch'afre 
gergé  bardoud. 


—  Maladroit!  répondit  tyock, 


—  C'est  toujours  ainsi,  dit  Maurice  en 
souriant,  les  fiacres  sont  comme  les  amis 
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du  jour,  a  écrit  un  philosophe,  ou  ne  les 
trouve  jamais  eu  temps  d'orage. 


—  Prêtez-nous   un   parapluie ,    mon- 
sieur Nock,  et  sauvons-nous  à  pied,  mon 
sieur  le  baron. 


«  Noble  cœur,  murmura  Nock  lors- 
qu'il eut  perdu  Maurice  de  vue  :  Noble 
cœur!  Nous  avions  tout  de  même  des  pré- 
ventions, nous  autres  vieux,  grognards: 
nous  ne  voulions  pas  que  les  royalistes 
fussent  des  braves  gens,  et  en  voilà  un 
qui  paie  pour  tous.  Dam  !   nous  avions 
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tort...  Qu'est-ce  que  voulez-vous?  on  n'est  pas 
parfait!  Eh  bien!  lant  mieux  !  ça  com- 
mence à  me  rabibocher  avec  ie  gouver- 
nement, celte  histoire-îà...  Avez-vous  vu 
ce  petit  enragé  de  Paul,  comme  ii  m'a- 
vait joué  sous  jambes  !  Ah!  quelle  tète, 
vingt  pipes  !  et  que  j'aurai  donc  du  mal 
a  la  maintenir  sur  ses  épaules  !  » 


—  Qu  est-ce  que  lu  fais-là,  planté  sur 
tes  quilles,  Friedrich?  on  dirait  que  tu 
m'écoules  ? 


-  Ohl  non,  ch'écude  mon  esbrit. 

71.  i* 
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—  Tu  as  de  !a  chance  s'il  le  parle,  ton 
esprit...  Approche,  arrive  a  la  boite,  et 
écoute-moi  bien  :  A  cause  de  la  bonne 
journée  que  je  viens  de  faire,  je  t'ac- 
corde une  gratification.  Va-t'en  boire 
une  chopihe,  mais  ne  te  grise  pas. 


—  Che  ne  poirai  gw  guaud  ch'aurai  drifc 
lr  non  ti  rnonsir  à  bidides  mustaches.  Oh\  che 
le  dri  ferai,  ma  barok  d'honir,  je  le  dri ferai  ! 


—  Alors,  va-t'en  au  diable,  et  ne  nie 
casse  plus  les  oreilles  a  ce  sujet.  Je  le  le 
défends,  une  fois  pour  toutes. 


CHAPITRE  HUITIÈME 


VIII 


Comment  le  chevalier  de  Cordoaan 
écrivait  l'histoire. 


Maurice  et  Delmas  cheminèrent,  bras- 
dessus  bras-dessous,  et  en  silence.  Paul 
hésitait  a    renouer  la  conversation    au 
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point  où  Nock  l'avait  interrompue; 
quant  a  Maurice  ,  il  combinait  son  plan 
d'attaque  et  de  défense  dans  la  chaude 
partie  qu'il  allait  engager.  Avancé,  com- 
me il  l'était,  le  misérable  comprenait 
que  le  succès  de  ses  odieuses  machina- 
tions ne  tenait  qu'a  un  fil.  L'excès  de  son 
audace  lui  avait  jusqu'alors  réussi  ;  l'au- 
dace seule  pouvait  achever  sa  détestable 
victoire. 

Delmas  se  fit  pourtant  violence,  et,  en 
traversant  le  carrefour  de  Bussi,  il  dit  à 
son  compagnon  de  route  : 

—  Vous  prétendiez,  monsieur  le  che- 
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vaiier,  el  ceci,  a  propos  d  une  personne 
que  je  ne  puis  nommer  sans  Irembler... 
vous  prétendiez,  je  crois,  que  les  fem- 
mes, en  général,.. 


—  Nous  frappent  avec  la  lance   d'A- 
chille,   interrompit    aussitôt    Maurice 
Mon  Dieu,   oui,  c'est   la  pure  et  banale 
vérité  ! 


—  El  vous  ajoutiez,  reprit  l'impatient 
Delmas,  que  la  comtesse  de  Verneil... 


—  Pourrait,  sans  miracle,  cicatriser  la 
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blessure  que  Louise  Boileau  a  faite  a  vo- 
ire  cœur. 


—   De   grâce  !    expliquez-vous Je 

crains  que  vous  n'ayez  pas  bien  appré- 
cié la  délicatesse  de  sentiment  qui  survit 
dans  mon  cœur,  a  la  ruine  de  mes  espé- 
rances.... 


—  Je  comprends  votre  ardeur,  mon- 
sieur le  baron,  mais  vous  permettrez  que 
je  n'y  cède  pas  sur  le  champ.  On  ne 
parle  pas  d'un  amour  comme  le  vôtre  en 
piétinant   dans  des  flaques  d'eau   et  de 
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boue  ..  Ce  serait  le  maltraiter  et  lui  man- 
quer de    respect.    Tout-à -l'heure ,   nous 
sèrous  plongés  dans  de  vastes  fauteuils, 
nous  aurons  les  pieds  sur  une  peau  de 
panthère,  devant  un  feu  pétillant,  nous 
serons  éloignés  de  toute  oreille  indis- 
crète, et  pourrons  évoquer  alors,  avec 
délices,  l'être  vaporeux  qui  vous  est  si 
cher.  Il  faut  un  cadre  d'or  et  de  velours 
a  celle  belle  image,  a  cette  fée  de  tous 
vos  rêves,  a  la  suave  Antoinette  de  Lau- 
zane!...    Entrons   d'abord    ici,    ajouta 
brusquement  le  chevalier  en   franchis- 
sant le  seuil  d'une  porte  cochère  de  la 
rue  Mazarine 

—  Chez    qui   allons-nous?  demanda 
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Behuas  d'un  ton   légèrement  contrarié. 


—  Chez  voire  sauveur,  monsieur  le 
baron...  Il  est  décent  d'acquitter,  sans 
tarder,  ce  que  i'ou  doit  a  la  reconnais- 
sance. 


--  Sans  doute,  répondit  Paul;  mais 
jusqu'à  présent,  je  ne  reconnais  que 
vous  pour  mon  sauveur. 


—  Aussi  est-ce  chez  moi  que  je   vous 
conduis,    riposta  Maurice  en    introdui- 
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sant  son  passe-partout  dans  la  serrure 
de  sa  porte.  Veuillez  passer,  monsieur  le 
baron.  Tous  mes' gens  sont  dehors  par 
mon  ordre;  car  je  comptais  sur  voire 
visite,  et  j'ai  désiré  que  nous  fussions 
en  tête-à-tête. 


—  Vous  ne  pouviez  certes  pas  me  mé- 
nager une  plus  agréable  surprise. 


Maurice  fit  passer  Paul  dans  un  frais 
boudoir  meublé  avec  un  goût  exquis, 
lui  offrit  un  fauteuil,  jeta  une  allumette 
enflammée   dans    sa    cheminée   qui    ne 
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tarda  pas  a  briller  d'un  feu  vif  et  pétil- 
lant, puis,  sourianl  avec  finesse  ,  il  dit  : 


—  Suis-je  de  parole?  voila  bien  la  peau 
de  panthère  a  nos  pieds,  voila  l'or,  le 
velours,  le  cadre  auquel  il  ne  manque 
plus  que  l'image,  n'est-il  pas  vrai? 


—  J'hésite  maintenant,  répondit  Del- 
mas,  car  c'est  une  évocation  terrible..., 


—  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis,  mon- 
sieur  le  baron,  reprit  Maurice  en  ou 
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vrant  le  tiroir  d'un  charmant  petit  coffre 
incrustré  de  corail  et  d'ivoire,  que  trou- 
vez-vous donc  de  si  terrible  et  farouche 
a  cette  ravissante  physionomie...  Regar- 
dez de  bien  près. 


—  Elle,  s'écria  Delmas,  en  se  précipi- 
tant sur  un  médaillon  que  lui  présentait 
le  chevalier.  Oh  !  mon  Dieu  !  c'est  bien 
elle  I  Quelle  ressemblance  ! 


—  Pauvre  martyr  1  continua  Maurice  : 
voila  que  vous  avez  la  pâleur  d'un  vieux 
marbre!   Vos  yeux  éblouis  ont  grande 
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envie  de  pleurer,  et  vous  m'affirmiez,  il 
y  a  peu  d'instants,  que  vous  ne  pouviez 
pas  aimer  cette  femme,  par  la  mauvaise 
raison  qu'elle  vous  a  arraché  le  cœur!.., 

—  Monsieur,  vous  me  dominez  d'une 
manière  étrange,  vous  exercez  sur  moi 
un  empire  dont  je  ne  cherche  même 
pas  a  me  rendre  compte.  De  grâce,  qui 
ètes-vous  donc  ? 


—  Le    chevalier    Maurice    de    Cor- 
douan... 

i 

—  Neveu  et  secrétaire  intime  du   mi- 
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nistre  de  la  police  ?  interrompit  vive- 
ment Ûeimas:  je  sais  cela,  mais  ce  n'est 
pas  cela  que  je  vous  denurnde. 


—  Et  vous  avez  tort;  car  ma  réponse 
vous  étonnerait  prodigieusement.  Je  me 
sers  de  ce  mot,  puisque,  selon  vous,  nous 
en  sommes  aux  prodiges.  Monsieur  Le 
baron,  je  suis  le  chevalier  de  Cordouan, 
et  c'est  a  peine  si  je  connais  de  vue  Sou 
Exe.  le  ministre  de  la  police,  que,  pour 
cause,  je  désire  ne  jamais  connaître  da- 


vantage 


Alors?  demanda  Paul  interdit. 
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—  Alors,  si  vous  la  voulez  bien  toute 
fois,  nous  allons  parler  politique. 


—  Non,  non...  que  me  fait  la  politique 
maintenant  que  vous  avez  mis  ce  por- 
trait entre  mes  mains?  Parlez  moi  d'elle. 


—  Eh  quoi  !  sans  vous  expliquer  avant 
toui  pourquoi  je  me  suis  donné,  devant 
M.  Nock,  pour  le  neveu  et  le  confident 
d'un  redoutable  ministre?  Combien  vous 
êtes  léger  pour  un  conspirateur,  mon- 
sieur le  baron  !  Permettez-moi  de  le  re- 
marquer en  passant. 
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—  Je  ne  suis  pas  bien  maître,  en  effet, 
de  mes  pensées,  de  ma  raison  que  vous 
venez  de  troubler  profondément.  Voire 
dis*  ours  m'embarrasse  et  me  torture  tout 
a  la  fois;  je  suis  au  supplice,  et  ii  faut 
me  plaindre,  non  me  mal  juger.  Si  j'ai 
eu  la  faiblessse  de  me  jeter  dans  une 
intrigue  politique  aussi  insensée  que 
périlleuse,  sachez,  monsieur,  que  c'est 
le  désespoir  qui  m'a  égaré.  Si  j'eusse  re- 
trouvé Louise  Boileau,  ma  fiancée,  j'au- 
rais mieux  obéi  aux.  vœux  de  mon  père, 
aux  conseils  de  mon  tuteur,  j'aurais  pa- 
tiemment confié  aux  générations  futures, 
à  l'histoire,  le  soin  de  venger  la  mémoi- 
re de 'l'auguste  captif  de  Sainte-Hélène-, 
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et  les  mânes  de  mes   nobles   chefs  ou 
compagnons  d'armes  immolés  par   des 
juges  oublieux  de  l'éclat  de  leurs  servi- 
ces, J'aurais  vécu  paisible  et  résigné,  re- 
merciant Dieu  de  la  part  heureuse  qui 
m'était  faite,  et  en  vouant  un  culte  pieux, 
aux  héros  et  à  la  gloire  du  passé  !  Mais 
îe  sort  a  éié  pour  moi  implacable  ;  la  co 
1ère,  la  jalousie,  la  haine,  celte  furie, 
sœur  de  l'amour,  m'ont  inspiré  des  be- 
soins de  vengeance...  J'ai  voulu  lutter 
contre  les  puissans  du  jour,  et  j'ai  compté 
ma  vie  pour  rien,  heureux  au  contraire, 
de  penser  que  je  pourrais  mourir  au  cri 
de:  Vive  l'Empereur!  — Mainteuant,raon- 
sieur  ,  vous  m'avez   ébloui  ,  je  l'avoue, 
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je  ne  sais  quel  mirage  flotte  devant 
mes  yeux Il  me  semble  que  je  re- 
nais. Depuis  que  vous  m'avez  parlé 
d'elle,  je  me  suis  métamorphosé.  Dois-je 
recevoir  quelque  consolation  miracu- 
leuse, quoi  que  vous  en  disiez?  Dans  ce 
cas,  je  deviens  le  plus  paisible  sujet  de 
la  monarchie;  je  renonce  a  nos  projets 
de  rébellion.  Je  ne  suis  plus  comme  le 
brave  Nock,  qu'un  contribuable  inoffen- 
sif,  un  bonhomme  n'ayant  de  souvenirs 
que  dans  le  cœur,  non  dans  la  tète,  et  je 
vons  bénis,  car  vous  aurez  été  ma  Provi- 
dence. Dois-je  au  contraire,  reconnaître 
qu'il  faut  renoncer  a  voir  jamais  refleu- 
rir ma  dernière  et  plus  chétive  illusion  ? 
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Dans  ce  cas,  monsieur  le  chevalier,  par- 
lez-moi sans  détour  ;  et  puis  après,  aban- 
donnez moi  a  ma  destinée:  laissez-moi 
braver  les  dangers  que  je  rech£rche  en 
me  vouant,  fût-ce  pour  être  immolé,  au 
triomphe  de  mon  parti. 


—  Je  vous  ai  prêté  une  attention  fort 
assidue,  monsieur  le  haron,  dit  Maurice. 
Cette  attention,  ne  la  prenez  pas  pour  de 
la  courtoisie,  nous  n'en  sommes  plus  la; 
prenez-la  pour  ce  qu'elle  est.  Pendant 
que  vous  parliez,  je  vous  étudiais  plus 
sévèrement  que  vous  ne  pensez,  même 
après    ce   que  je  vous  en   dis.   Honoré 
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d'une  mission  de  haute  importance,  j'ai 
dû,  ayant  en  quelque  sorte  charge  d'â- 
mes ,  user  de  détours,  d'artifices,  de 
stratagèmes  pour  arriver  a  vous  son- 
der, a  vous  connaître,  a  vous  appré- 
cier. Cette  étude  minutieuse  est  faite  ac- 
tuellement, et  j'ai  le  droit,  croyez-le,  de 
vous  tendre  une  main  d'ami. 


Maurice  présenta  sa  main  a  Delmas, 
qui  la  lui  serra  cordialement. 


—  C'est  donc  avec  joie,  reprit  le  che- 
valier, que  je  rejette  un  masque  devenu 
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trop  lourd  pour  mon  visage.  Causons 
comme  deux  hommes  de  cœur,  comme 
deux  amis  doivent  causer.  Et  d'abord , 
mon  cher  baron,  laissez-moi  vous  décli- 
ner des  titres  qui  vont  peut-être,  mais  a 
tort ,  vous  effaroucher.  Je  suis  l'ami  du 
éômte  de  Verneil.  —  Ceci,  vous  le  savez; 
mais  j'étais  l'ami  de  mademoiselle  Antoi- 
nette de  Lauzane,  et  je  suis  l'ami  de  la 
comtesse  de  Verneil  ;  ceci,  très-certaine- 
ment, vous  ne  le  savez  pas.  —  Patience! 
je  vais  m'expliquer  avec  une  lucidité 
parfaite;  seulement,  prêtez- moi  toute 
votre  attention. 

—  Comment  ne  yous  écouterais-je  pas? 
ma  vie  est  suspendue  a  vos  lèvres. 
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—  Très-bien.  Ami  de  mademoiselle 
Antoinette,  parce  que  j'ai  été,  pour  ainsi 
dire,  élevé  par  son  père,  et  que  ma  jeu- 
nesse s'est  développée  près  de  son  en- 
fance: j'étais,  en  outre,  le  frère  d'armes 
du  comte  de  Lauzane,  fils  aine  du  mar- 
quis de  Lauzane,  colonel  dans  la  cava- 
lerie autrichienne  et  tué  a  la  bataille  de 
Dresde,  dans  une  charge  que  nous  four- 
nîmes contre  vos  cuirassiers. 


—  J'étais  à  cette  affaire;  mais  j'igno- 
rais que  mademoiselle  de  Lauzane  eu!  eu 
un  frère... 
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—    Passons...   Croyez- vous    qu'il    fui 
possible  de  vivre  près  de  mademoiselle 
Antoinette  sans  l'aimer?  Non,  n'est-il  pas 
vrai?  L'amer  sourire  qui   ilolte  sur  vos 
lèvres  ne  répond  que  irop  a  ma  ques- 
tion. Eh  bien  !  oui,  je  l'ai  aimée,  folle- 
ment,   et  cependant,    avec    respect   et 
crainte  ,   car  je  n'ai  jamais  osé    le  lui 
avouer.  Je  ne  parle  ici  que  de  mademoi- 
selle de  Lauzane,  dit  Maurice  en  se  re- 
prenant, car,  ajouta-t-il,  je  ne  suis  en- 
core  qu'a    la  première  phase  de  cet  le 
critique  aventure,  et  la  comtesse  de  Ver- 
neil  n'apparaîtra  qu'a  la  dernière  partie 
de  mes  aveux.  Elle  était  si  jeune  alors, 
si  sereine  de  cœur  et  d'imagination  !  il 
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me  semblait  criminel  de  troubler  l'inno- 
cence de  cette  âme  virginale,  et  je  me 
fiais  au  riant  avenir.  J'étais,  d'ailleurs, 
sans  fortune  a  celte  époque,  et  je  crai- 
gnais de  paraître  intéressé  en  deman- 
dant trop  tôt  la  main  d'une  si  riche  hé- 
ritière. Ces  détails  vous  fatiguent- ils. 
monsieur  le  baron  ? 


—    Loin   de   3a,  parlez    toujours...   Je 
crois  rêver. 


—  Quand  nous   rentrâmes   d'émigra- 
tion,  en    1814,   des  affaires  de   famille 
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m'appelèrent  dans  ma  province  où  je 
passai  plusieurs  mois.  Jugez  de  ma  dis- 
grâce, de  ma  douleur,  de  mon  effroi, 
lorsqu'un  jour,  ouvrant  une  lettre  du 
marquis  de  Lauzane,  j'y  lus  ces  mois  : 
«  Arrivez,  mon  cher  Maurice,  nous  n'at- 
tendons plus  que  vous  pour  conduire 
Antoinette  a  l'autel.  Votre  petite  sœur 
est  fiancée  au  comte  Maxime  de  Verneiî, 
votre  ami,  et  je  compte  sur  vos  boas 
compliments.  » 


—  C'est  affreux!  murmura  Deimas, 
ému  par  l'accent  de  tristesse  avec  lequel 
Maurice  avait  débité  son  discours. 
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-  Oui,  affreux!  car,  malgré  l'événe- 
ment, malgré  la  résignation  dont  je  me 
suis  armé,  malgré  les  consolations  que 
va  arapporler,  dans  quelques  jours,  une 
alliance  appelée  de  tous  mes  vœux,  je  ne 
puis  pas  revenir  sur  ce  passé  terrible 
saus  éprouver  une  vague  défaillance. 


—  Eh  quoi  !  vous  avez  tant  aimé,  vous 
avez  tant  souffert,  et  vous  songez  à  vous 
marier,   demanda  Paul  avec   ingénuité. 


—  Tant   que,  dans  mes  tortures,  j'ai 
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pu  sourire  a  quelque  espérance,  mon 
cœur  est  resté  fidèle  a  son  idole:  mais 
du  jour  où  la  loyauté,  la  raison  m'ont 
fait  un  devoir  de  briser  avec  ce  passé 
funeste,  j'ai  dû  chercher  une  consola- 
tion que  le  ciel,  dans  sa  juste  clémence, 
ne  m'a  pas  refusée.  Je  vous  le  répète,  je 
vais  épouser  une  femme  que  j'aime,  et 
qui  a  détrôné  dans  mon  âme  celle  que 
j'ai,  pour  mon  malheur,  trop  longtemps 
adorée.  N'anticipons  cependant  pas  sur 
les  faits...  Permettez-moi  de  suivre  pas  a 
pas  ma  mémoire. 


Del  mas  soupira  a  ces  mots;   il  se  sen 
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lit  soulagé  d'une  pénible  oppression.  II 
voulait,  par  un  caprice  naturel  a  la  ja- 
lousie,  être  seul  a  souffrir  d'une  passion 
qui,  même  pour  la  douleur,  n'admet  au- 
cune rivalité. 


—  J'eus  l'audace,  reprit  Maurice,  d'o- 
béir au  vœu  de  cetie  lettre  cruelle:  je 
partis  pour  le  château  de  Lauzane  et  j'as- 
sistai, la  mot  !  dans  lame,  mais  sans  en 
rien  laisser  paraître,  à  la  bénédiction 
nuptiale  de  mon  ami  de  Verneil  et  de 
mon  amie  Antoinette.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  je  donne  ce  titre  h  mademoi- 
selle de  Lauzane;  elle  m'é'ait  très-atta- 
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chée,  fort  dévouée... Vous  ne  tarderez  pas 
a  en  être  convaincu.  Peu  de  jours  après 
le  mariage,  je  partis,  Teignant  d'avoir  a 
l'étranger  des  affaires  urgentes  ,  mais 
dans  le  dessein  réel  de  m'expatrier  pour 
me  soustraire  au  supplice  que  m'infli- 
geait le  spectacle  du  bonheur  de  mes 
amis.  Ce  bonheur,  hélas!  n'était  cepen- 
dant pas  digne  d'envie,  ainsi  que  vous 
l'aîlez  voir. 


Le  comte  de  Verneil  est  un  jeune  et 
beau  cavalier  —  vous  le  connaissez  ;  - 
il  a  les  grandes  qualités  que  nous  appré- 
cions beaucoup,  nous  autres  hommes,  le 
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courage,  l'esprit,  la  générosité,  le  dé- 
vouement; mais  il  esi,  pour  le  malheur 
des  femmes  auxquelles  il  s'attaque,  vo- 
lage, aussi  prompt  a  dédaigner  ses  con- 
quêtes,  qu'ardent    a    les   entreprendre. 
Lorsqu'il  épousa  mademoiselle  de  Lau- 
zane,  il  était  déjà  blasé,  ennuyé,    per 
verti  par  des   victoires   faciles,  de  sorte 
qu'il  n'apporta  au  foyer  conjugal  qu'un 
cœur  flétri,    ranimé,   il  est   vrai,   mais 
poiîr    peu    de    temps,   par    l'originalité 
d'une  passion  légitime.  Je  fus  fort  éton- 
né d'apprendre  de  la  bouche  même  du 
comte ,  que   madame   de   Verneil   avait 
lassé  sa  patience  et  son  amour  en  n'op- 
posant à   ses  soins  qu'une  froideur  de 
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marbre.  Cetle  confidence,   —  ici,  mon- 
sieur le  baron,  j'aborde  courageusement 
le  côté  pénible  d'une  confession  sincère, 
—  cetle  confidence  me  donna  le  vertige. 
En  fixant  mes  souvenirs,  je  me  rappelai 
parfaitement  que  mademoiselle  de  Lau- 
zane  s'était  agenouillée  devant  l'autel, 
le  jour  de  ses  noces,   non  pas  comme 
une  fiancée  joyeuse,  mais  comme   une 
victime  traînée  au  sacrifice,  et  je  médis 
que  si  le  comte  reprochait  delà  froideur 
a  sa  femme,  c'est  que  sa  femme  ne  l'a- 
vait jamais  aimé.  ïl  me  vint  alors  a  l'es- 
prit une  pensée  mauvaise,   indigne,   — 
j'en  rougis  encore,  —  je  conçus  l'espoir 
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d'iuspirer  un   sentiment   coupable  «  ia 
comtesse... 


—  Ah!  Monsieur,  vous  ne  l'aimiez 
donc  pas!  interrompit  Delmas  avec  u»e 
sorte  de  dégoùl. 


—  Pardonnez-moi,  je  1  aimais  mal... 
voilà  tout.  Je  ne  savais  pas  enchaîner  ma 
passion...  Mais  vous  qui  m'écoutez  de 
l'oreille  et  des  veux,  Monsieur  le  baron, 
vous  qui  vous  sentez  renaître  à  l'ombre 
indécise  d'une  espérance  que  j'ai  fait 
flotter  devant  votre  Imagination  peut- 
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être  trop  ardenie,  quelle  chimère  araou 
reuse  poursuivez-vous  donc?  La  com- 
tesse de  Verneil  n'est  pas  veuve  que  je 
sache.  Définissez-moi,  s'il  est  possible, 
voire  amour  pour  une  femme  mariée, 
sans  y  laisser  apparaître  les  griffes  de 
l'adultère  -î 

—  Non,  Monsieur,  non,  jamais!  tou\ 
mon  espoir  consiste  à  vivre,  ne  fûi-ee 
que  par  un  tendre  regret,  dans  la  pensée 
d'une  femme  que  j'adorais  jeune  illle,  et 
que  je  veux  respecter  jusqu'à  ma  der- 
rière heure. 

—  Eh    bien!    mon   cher  baron,    vous 
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êtes  meilleur  que  je  n'étais  a  l'époque... 
Rassurez  vous,  j'ai  notablement  changé 
à  mon  avantage...  Suivez  bien  :  possédé 
du  démon,  je  résolus  de  laisser  le  comte 
courir  a  sa  perte  plutôt  que  de  le  secou- 
rir, et,  tenez,  ce  fut,  si  j'ai  bonne  mé- 
moire, le  jour  que  nous  nous  rencontrâ- 
mes au  café  Valois,  et  a  ce  même  café 
qu'en  déjeunant  avec  Verneil.  je  renga- 
geai a  se  laisser  présenter  par  moi  a  une 
charmante  veuve,  madame  de  Mont-Ville, 
célèbre  par  sa  grâce,  sa  beauté  ;  sa  co- 
quetterie peut-être,  mais  aussi  par  son 
invincibilité... 

—  Oui,  en  eiVet,  je  me  souviens,  iiiter- 
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rompit  Delmas,  vous  parliez  assez  haut, 
et  je  vous  entendais  parfaitement. 


—  Cependant  ,  j'eus  regret  de  cette 
provocation  au  mal  et  je  voulus  la  reti- 
rer. Impossible!  Verneil  tint  bon,...  il 
voulut  voir  cette  femme  charmante,  qui 
déjà  avait  mis  mon  propre  orgueil  en  dé- 
route, et  je  fus  le  grand  maître  des  céré- 
monies de  cette  scandaleuse  présenta- 
tion. Hélas  !  a  celte  heure,  le  pauvre  Ver- 
neil  est  amoureux  enragé  de  madame  de 
Mont-Ville,  qui  venge  la  belle  comtesse, 
en  ce  qu'elle  lient  la  dragée  haute  a  mon 
ami,  si  haute,  qu'il  n'y  peut  pas  attein- 
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dre,  en  dépit  des  extravagances  dont  i! 
se  fait  un  gigantesque  échafaudage. 
Faut-ii  vous  citer  l'une  de  ces  extrava- 
gances ?  Oui  :  eh  bien  !  jugez-en  par  un 
exemple.  Verneil  est  de  race  aristocrati- 
que ;  il  est  immensément  riche;  il  croit 
que  sa  femme  abhorre  le  régime  impé- 
rial et  les  bonapartistes,  et  il  vient  de  se 
jeter,  comme  vous,  tête  baissée,  dans  une 
conspiration  qui  a  pour  objet  de  détrô- 
ner les  Bourbons  et  de  replacer  Napo- 
léon 11  aux  Tuileries. 


—  Ah  !   mou    Dieu  !    que  m'apprenez 
vous-là  ? 
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—  C'est  a  ne  pas  y  croire,  n'est-ce  pas  ? 
mais  je  vous  en  fournirai  les  preuves  dès 
demain,  si  vous  le  désirez.  Vous  serez 
bien  obligé  de  ne  pas  contester  ce  que 
vous  aurez  vu  et  entendu.  Le  comte  agit 
ainsi,  parce  que  madame  de  Mont-Ville, 
veuve  d'un  garde-d'honneur  de  l'ancien- 
ne armée,  ouvre  surtout  sa  maison  aux 
Bonapartistes,  soulage  loyalement  de  no- 
bles infortunes,  et  sourit  aux  imagina- 
tions hardies  qui  recherchent  les  gran- 
des aventures.  Bref,  elle  est  pour  Napo- 
léon II,  et  Verneil,  afin  de  lui  plaire,  en- 
gage sa  tête  dans  une  partie,   qu'entre 
nous,  je  le  dis  bien  bas  ,  le  petit  roi  de 
Rome  pourrait  bien  gagner... 
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— Vraiment  !  interrompit  Delmas,  per- 
du dans  le  dédale  des  perfides  insinua- 
tions de  Maurice;  vous  me  donnez  ie  v>?r 
lige...  Je  ne  vous  comprends  plus! 


—  Qu'importe,  si  vous  m'avez  compris 
lorsque  j'aurai  cessé  de  parler.  Je  compte 
vous  étonner  bien  autrement  tout-a- 
Theure  ; -écoutez  jusqu'au  bout.  Je  vous 
ai  dit  que  Verneil  conspire  autant  pour 
plaire  a  madame  de  Mont-Viile  dont  il 
est  enragé,  je  tiens  a  l'expression,  que 
pour  faire  niche  a  sa  femme  et  aux  pa- 
rents de  sa  femme,  vieux  émigrés  encore 
tout  imprégnés  de  poudre  a  la  maréchale 
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etcœtera.  N'allez-vous  pas  penser  que  je 
suis  fou  autaut  que  mon  ami  est  enragé, 
quand  je  vous  aurai  appris  que  la  belle 
comtesse  de  Verneil  est  plus  bonapartiste 
que  son  mari,  autant  que  vous  et  pres- 
que autant  que  moi,  ce  qui,  véritable- 
ment, n'est  pas  peu  dire? 


—  le  crois,  il  est  vrai,  que  vous  abu- 
sez un  pea  de  votre  imagination.  D'a- 
bord, pourquoi  ètes-vous  et  pourquoi  se- 
rieï-vous  des  nôtres  ? 


Nous  parlerons  de  moi  a  la  fin  des 
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fins  de  mon  plaidoyer,  car  c'est,  iout 
nettement,  un  plaidoyer  que  je  fais  en 
ce  moment.  Comment  la  comtesse  est 
devenue  bonapartiste!  C'est  ce  que  je 
vais  vous  apprendre.  Jusqu'à  présent 
vous  m'avez  prêté  l'oreille,  maintenant, 
écoutez  avec  le  cœur. 


CHAPITRÉ  NEUVIEME 


IX 


fl«..maM**.nt  le  elaevalfer  «'c   Cordonu)** 
écrivait  l'i&S«ioir«.  (Suiit.) 


Je  me  dois  cette  justice  que,  loin  de 
précipiter  le  comte  a  sa  perdition,  j'ai 
vainement  tente'4  de  le  ramener  dans  la 
bonne  voie.  Devant  son  obstination,  j'ai 
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dû  céder  et  prendre  une  détermination 
qui  coûtait  a  mes  .scrupules  ;  mais,  hé- 
las! comment  secouer  ie  joug  dune  pas- 
sion tvrannique?  Les  désordres  de  M.  de 
Verneil  n'avaient  pas  peu  contribué  a 
raviver  toutes  les  flammes  de  mon  cer- 
veau, qui  fut  bientôt  complètement  in- 
cendié. La  belle  comtesse  m'honorait,  en 
gage  de  notre  amitié  ,  vieille  de  six  an- 
nées, d'une  touchante  confiance  dont 
j'eus  l'audace  d'abuser...  Oh!  rassurez- 
vous,  mon  audace  fut  encore  respec- 
tueuse. Un  jour  que  nous  nous  prome- 
nions dans  le  parc  de  Lauzane,  près  d'an 
taillis  vers  lequel  cette  charmante  fem- 
me aimait  a  porter  ses  pas  et  sa  rêverie, 
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je  tombai  a  ses  genoux  et  lui  fis  une  dé- 
claration brûlante  qu'elle  parut  écouter 
avec  attendrissement. 


Mes  yeux  étaient  pleins  de  larmes,  ma 
voix  tremblait,  et  mon  dernier  mot  fut 
plutôt  soupiré  que  murmuré.  Ah  !  j'avais 
l'ame  rayonnante  î  J'avais  aperçu,  moi 
aussi,  d**s  larmes  dans  ses  yeux,  du  trou- 
ble dans  son  visage  et  comme  des  traces 
de  soupirs  sur  ses  lèvres.  11  me  semblait 
qu'elle  cherchait  à  me  dire  sans  pouvoir 
les  articuler,  ces  mots  bénis  par  l'amant 
qui  demande  grâce  a  deux  genoux  :  «  Re- 
levez vous...  je  vous  aime.  » 
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—  Eh  bien  î  eh  bien  ?  demanda  Delma* 
halelanU  interdit  et  fiévreux  :  Achevez 


donc,  vous  me  faites  frissonner. 


—  Eile  ouvrit  en  effet  la  bouche,  reprit 
le  chevalier,  mais  ce  fui  pour  me  dire  : 
h  Relevez-vous,  Maurice...  Vous  m'avez 
offensée,  je  vous  pardonne!  et  pour  que 
vous  n'y  reveniez  plus,  soyez  le  déposi- 
taire d'un  secret  qui,  si  vous  me  survi- 
vez, devra  mourir  avec  vous.  » 


—  Et  ce  secret!  demanda  Delmas  hors 
de  lui,   frémissant  d'une  joie  trop  vive 
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pour    son    cœur  jusqu'alors   nourri    de 
chagrin. 


—  Alors,  Monsieur  le  baron,  continua 
le  chevalier ,  mais  après  une  pause  mé- 
ditative, la  comtesse  m'a  raconté  toute 
votre  histoire,  qui  e*t,  en  partie-,  la  sien- 
ne; et  son  éloquence  a  été  bien  touchan- 
te, croyez-le,  lorsque,  me  montrant  le 
bouquet  de  bois  près  duquel  nous  nous 
trouvions,  elle  m'a  dit  :  «C'est  la  que  ce 
duel  eut  lieu,  c'est  là  qu'il  est  tombé 
frappé  d'un  coup  terrible,  c'est  la  que  je 
l'ai  vu,  pour  la  première  fois,  tout  en- 
sanglanté; enfin,  c'est  Ta  que  s'est  noué 

Y».  1 4 
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le  lien  qui  m'attache  a  lui  par  la  pensée, 
pour  mon  malheur  et  pour  le  sien  sans 
doute,  car,  séparés  par  la  fatalité,  je  n'en 
suis  pas  moins  assurée  qu'il  me  conser- 
vera, jusqu'à  son  dernier  jour,  le  souve- 
nir que  j'ai  moi-même,  a  tout  jamais,  en- 
seveli dans  mon  cœur. 


—  Eh  quoi!  interrompit  Delmas  avec 
douleur,  elle  vous  a  dit  cela,  et  elle  m'a 
repoussé  ! 


—  Elle  m'a  dit  plus  encore,  car  elle 
m'a  etpHqué  cette  ténébreuse  histoire... 
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Oh!  bénissez  cette  noble  femme,  Mon- 
sieur le  baron,  aimez-la  saintement:  elle 
en  est  cligne  a  tous  les  litres.  Voici,  eu 
propres  termes,  la  confidence  qu'elle  a 
daigné  me  faire  :  «  M.  Delmas  aurait  re- 
trouvé sa  fidèie  Louise ,  si  le  destin  né 
m'avait  pas  imposé  sa  loi  tyrannique; 
mais  pouvais-je,  sans  exposer  mou  père 
et  ma  mère  à  mourir  de  chagrin ,  porter 
le  nom  du  fils  du  meuririer  de  mon 
frère?... 


—  Le  ûis  du  meurtrier  de  son  frère  ! 
s'écria  Paul  en  faisant  un  bond  sur  son 


siège. 
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—  Si  je  ne  ressentis  pas  votre  indigna 
tion  a  celte  accusation  étrange,  reprit 
Maurice,  j'éprouvai  du  moins  votre  éton- 
nemenl.  La  comtesse  se  hâta  de  me  dire 
que  son  frère,  le  colonel  Louis  de  Lauza- 
ne,  avait  été  tué,  non  pas  à  la  bataille 
de  Dresde,  mais  dans  une  embuscade 
tendue  par  le  commandant  Delmas,  et 
qu'il  était  mort  frappé  par  votre  père 
lui-même. 

—  Mais  c'est  une  lâche  calomnie!  c'est 
infâme  ! 


Qui   le    sait  mieux  que  moi,  mon 
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cher  baron?  Aussi,  à  daier  de  cet  ins- 
tant, j'ai  voulu  me  réhabiliter  dans  l'es- 
prit de  madame  de  Verneil,  eL  pour  cela? 
je  lui  ai  juré  sur  l'honneur  qu'on  l'avait 
méchammenî  trompée,  elle  et  sa  famille; 
que  le  colonel  de  Lauzane  était  tombé 
dans  un  combat  de  cavalerie,  mais  que 
nul  ne  pouvait  dire  quelb  main  l'avait 
tué.  Elle  me  regarda  avec  égarement,  et 
prélendit  que  j'avais  tori  de  lui  déguiser 
une  vérité  malheureusement  trop  réelle. 
«Je  vous  sais  gré,  ajouta-t-elle,  de  vou- 
loir me  tromper  comme  vous  avez  trom- 
pé, sans  doute,  mon  père,  en  affirmant 
qne  mon   malheureux  frère   avait  péri 
dans  une  mêlép,  à  l'ennemi,  tandis  qu'il 
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a  été  assassiné;  hélas!  celle  ruse  com- 
plaisante n'a  plus  d'objet,  puisque  je  ne 
m'appartiens  plus.  Des  officiers  et  des 
soldats  du  régiment  de  mon  frère  ont  fait 
des  rapports  qui  ne  nous  ont  laissé  au- 
cun doute  sur  ce  tragique  événement... 
Le  baron  Del  m  as  a  égorgé  le  comte  de 
Lauzane... 


Oh  î  je  la  verrai  !  s'écria  Paul,  je  la 
verrai.  .  je  parlerai... 


—  Inutile,  Monsieur  le  baron,  j'ai  par- 
lé pour  vous,  et  voire  caisse  est  gagnée, 
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J'ai  mis  tant  de  vérité,  tant  d'expression, 
tant  d'énergie  dans  mes  affirmations,  que 
la  comtesse  sait,  maintenant,  à  quoi  s'en 
tenir.  Non,  Je  sang  du  colonel  deLauzane 
ne  vous  est  plus  reproché  !  Vos  calom- 
niateurs, je  les  ai  confondus  ;  vous  pou- 
vez aimer,  car  vous  êtes  aimé... 


—  Je  vous  dois  donc  la  vie?  interrom- 
pit Delmas  d'une  voix  tremblante  d'émo- 
tion. 


---  Et  vous  me  devrez  votre  bonheur  ; 
je  l'espère  bien,  ajouta  Maurice,  car  vous 
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épouserez,  avant  peu,  la  veuve  du  comte 
de  VerneiL.. 


—  La  veuve  du  comte  !  balbutia  Paul. 
Expliquez-vous,  je  sens  chanceler  ma 
raison. 


—  Je  m'explique.  La  comtesse,  appre- 
nant qu'il  m'était  facile  de  vous  voir, 
m'a  ordonné,  vous  voyez  combien  je  sais 
mal  obéir,  de  ne  jamais  vous  répéter  un 
mot  de  notre  entretien,  et  je  conclus  de 
cette  défense  expresse,  que  si  vous  vous 
présentez  lorsque  Verneil  ne  sera  plus 
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de  ce  monde,  voire  constance  et  voire 
infortune  vous  seront  pa)rées  un  prix 
inestimable... 

—  Ah  !  Monsieur,  loin  de  désirer  la 
mort  du  comte,  j'exposerais  ma  vie  pour 
lui. 


—  Sans  doute,  Monsieur  le  baron,  sans 
doute,  mais  vous  ne  pouvez  pas  empê- 
cher un  pauvre  poitrinaire  de  mourir  a 
son  heure;  et  l'heure  est  proche,  hélas  ! 

—  Vous  voulez  donc  que  je  sorte  d'ici 
fou  a  lier,  mon  Dieu  î 
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Le  comte  n'a  pas  un  an  a  vivre;  en- 
core  le   malheureux  hâte-t-il   sa  fin.. 
Vous  voilà  averti,  Monsieur  Delmas,  il  ne 
me  reste  plus  que   1res  peu  de  chose  a 
vous  confier. 


Parlez  i  parlez  ! 


—  Ne  vous  ai-je  pas  donné  a  entendre 
que  la  comtesse  est  devenue,  comme  par 
enchantement,  bonapartiste  fervente? 


—  Oui,  vous  m'avez  dit  cela,  et  j'ai 
peine  a  y  croire, 


L'2    BONHOMME  'KOCX.  219 

—  Vous  niez  donc  les  miracles  opérés 
par  l'amour?  Souvenez-vous  des  bou- 
quets de  violettes  que  Louise  Boileau  ap- 
portai! au  pauvre  blessé  du  pavillon  de 
Lauzane,  el  ne  vous  étonnez  pas,  mon 
cher  baron,  d'une  métamorphose  que 
vous  avez  causée.  La  comtesse  s'est  faite 
de  votre  religion  politique;  elle  a  pris  la 
royauté  en  haine  parce  que  les  idées  de 
sa  famille  la  séparent  de  son  idole,  et 
elle  ne  rêve  que  la  restauration  de  Napo 
léon  II.  Faut-il  vous  l'avouer?  j'avais, 
sans  me  l'être  expliquée,  la  confidence 
de  ce  revirement  de  ses  sentiments  long- 
temps avant  de  lui  avoir  fait  ma  sotte 
déclaration.  pI  j'avais  cherché  à  lui  plai 
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re  en  me  jetant  dans  le  parti  des  mécon- 
tents, en  organisant  une  vaste  conspira- 
lion  qui  va  éclater  au  premier  jour,  et 
dont  le  succès  n'est  pas  douteux... 


—  Vous  !  Mais  alors  que  signifie  ce 
long  discours  que  vous  m'avez  tenu  de- 
vant le  pauvre  Nock  ? 


—  Patience,  j'arriverai  a  ce  point  dé- 
licat, j'y  arriverai  ;  laissez-moi  mettre  de 
i'ordre  dans  ma  confession,  car  vous  me 
confessez,  mon  cher  Monsieur,  et  je  suis, 
avouez  le,  un  très-docile  pénitent.  Exa- 
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minez  d'abord,  avec  moi,  la  bizarrerie 
de  certaines  destinées.  Le  comte  de  Ver- 
neil,  ioyai  et  chaud  royaliste,  avant 
qu'il  ne  connut  madame  de  Mont-Ville, 
est  devenu,  pour  plaire  a  celte  dame,  son 
caprice  ardent,  un  ennemi  de  la  royauté, 
l'un  des  conjurés  enfin  qui  vont,  comme 
je  vous  le  disais  tout-a-l'heure,  renver- 
ser le  trône  au  premier  jour,  pour  res- 
taurer l'aigle  impériale.  Moi  ,  ancien 
émigré,  j'ai  déserté  mon  parti  pour  être 
agréable  a  la  comtesse,  et  aussi,  ne  ca- 
chons rien,  pour  obtenir  la  main  de  la 
fille  d'un  opulent  dignitaire  de  l'empire 
qui  ne  voudrait  pas  d'un  gendre  amou- 
reux des  fleurs  de  lys.  La  comtesse  de 
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Verneil  n'est  avec  nous,  à  son  tour,  que 
parce  qu'elle  a  énergiquement  épousé 
vos  opinions. .  Que  l'on  dise  donc,  mon 
cher  baron,  que  l'amour  ne  gouverne 
pas  la  politique  !  Eh  bien  !  je  suis  per- 
suadé, tant  je  connais  l'élévation  d'ame 
de  la  comtesse,  que  si  vous  faussiez  com- 
pagnie a  votre  parti,  vous  feriez  une 
chute  terrible  dans  l'estime  de  votre  fu- 
ture femme. 


—  Je  me  garderais   bien  de  cette  lâ- 


cheté. 


Je  n'en  ai   jamais  douté,   et   c'est 


Lt    BONHOMME    NOCK.  223 

pourquoi  j'ai  voulu  vous  associer  à  :;o- 
tre  œuvre  dès  aujourd'hui  ,  car  dans 
deux  fois  vingt-quatre  heures  il  serait 
trop  tard.  Nous  marchons,  mon  cher  ha- 
ron,  nous  marchons,  et  le  moindre  temps 
d'arrêt  pourrait  comproraetire  un  triom- 
phe assuré. 


—   Mais    votre   visite    au    bonhomme 
Nock? 


—  Je  savais  par  le  capitaine  Michaux, 
qui  est  des  nôtres,  quelle  tulèle  sévère, 
M.  Nock  exerce  sur  \ous.  Je  savais  qu'il 
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vous  tient,  en  quelque  sorte,  en  charte 
privée,  et  qu'il  surveille"  vos  moindres 
actions.  Il  m'a  donc  fallu  ruser  avec  lui, 
et,  vraiment,  je  ne  m'en  suis  pas  trop  mal 
tiré,  puisque  nous  avons  pu  nous  enten- 
dre. 


Je  vous  admire. 


—  J'avais  un  autre  but,  celui  de  vous 
soustraire  a  l'inQuence  de  maladroits 
qui  vous  ont  engagé  dans  une  partie  pé- 
rilleuse et  destinée  a  finir  en  cour  d'as- 
sises. La  police  est  au   fait  des  menées 
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des  carbonari  et  de  la  vente  de  Mont- 
rouge  particulièrement.  Ce  que  je  vous 
dit  suffit,  je  pense,  à  vous  convaincre 

que  cette  vente  est  trahie,  espionnée 

On  la  laisse  agir  pour  l'écraser  en  temps 
utile;  c'est  grâce  aux  maladresses  des 
imprudents  de  Montrouge  que  nous  agis- 
sons en  toute  sûreté...  Vous  nous  avez, 
jusqu'à  ce  jour ,  servi  de  paravent ,  au 
comte  de  Verneii,  au  capitaine  Michaux, 
au  général  Bonnefond,  à  moi,  a  nos  mil- 
liers d'amis,  j'oserai  dire  a  la  comtesse 
de  Verneii,  car  elle  conspire  avec  nous, 
a  l'insu  de  sou  mari,  par  ambition  se- 
crète pour  l'amant  caché  dans  son  cœur, 
car  sa  cassette  nous  est  ouverte. 

vi.  15 
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—  Quels  sont  donc  vos  projets,  vos 
plans  ?  demanda  Paul  dévoré  d'une  fièvre 
brûlante. 


—  Maîpeste  !  comme  vous  y  allez  !  ré- 
pondit Maurice  en  souriaut.  Je  ne  suis 
pas  autorisé  a  vous  parler  de  ces  choses- 
là...  D'abord,  êles-vous  des  nôtres? 


J'en  fais  serment  ! 


—  Dans  ce  cas,  veuez  demain  soir  a 
neuf  heures,  rue  Garancière,  7,  chez  la 
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baronne  de  Sainte-Adresse,  tante  de  ma- 
dame de  Mont-Ville;  vous  y  verrez  le 
général  Bonnefond  ,  le  capitaine  Mi- 
chaux, le  comte  de  Verneil,  et... 


—  Le  comte!  puis-je  mettre  les  pieds 
dans  uns  maison  oii  M.  de  Verneil  ou- 
trage la  fierté  de  sa  femme  ? 


—  Si  madame  de  Mont-Ville  était  la 
maîtresse  de  Verneil,  vos  scrupules  se- 
raient justes  ;  mais  madame  de  Mont- 
Ville  est  sage  et  sans  reproche.  Si  elle 
fermait  sa  porte  à    tous   ses  amoureux 
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malheureux,  elle  ne  verrai!  personne,  la 
pauvre  femme!  D'ailleurs,  notre  comité 
central  tient  ses  séances  dans  les  fau- 
teuils de  cetie  aimable  personne,  et... 


—  Soit I  interrompit  Deimas,  rue  Ga- 
rancière,  7,  à  neuf  heures,  chez  la  ba- 
ronne de  Sainte-Adresse;  demain,  comp- 
tez sur  moi. 


—  Ainsi ,   monsieur  le  baron,   entre 
nous  toutes!  dit. 

—  Tout.  Reste  à  trouver  une  fable  in- 
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géoieuse  pour  tromper  mon  cher  et  vieil 
ami  Noek. 


—  Vous  lui  ferez  le  premier  conte  ve- 
nu ;  celui-ci,  par  exemple  : 


«  Le  chevalier  de  Cordouan  m'a  pré- 
senté à  son  oncle  le  ministre  de  la  po- 
lice, auquel  j'ai  fait  l'aveu  sincère  de 
mes  erreurs.  Ce  ministre,  excellent  hom- 
me, m'a  un  peu  lavé  la  tète  et  a  fran- 
chement accepté  mon  repentir,  sans  bfes 
ser  ma  délicatesse  par  des  questions 
compromettantes  pour  les  amis  que  j'a- 
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bandonnais.  Questions  inutiles  d'ail- 
leurs, car  toutes  nos  menées  étaient 
épiées,  connues...  Sans  le  chevalier, 
j'étais  un  homme  perdu.  »  Vous  direz 
cela,  et  le  bonhomme  Nock  en  aura  tant 
de  joie,  qu'il  vous  croira  comme  parole 
d'Evangile. 

_  C'est  entendu,  reprit  Delmas,  en  se 
levant  pour  imiter  Maurice  qui  lui  don- 
nait par  ce  mouvement  le  signal  de  la 
retraite.  Puis  il  ajouta  :  Monsieur,  vous 
êtes  ma  Providence... 

_  Je  ne  suis  que  votre  ami,  mon  cher 
baron...  donnons-nous  la  main. 
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Delmas,  descendu  dans  la  rue,  crut 
avoir  des  ailes  tant  il  se  sentit  léger, 
Ivre  de  joie,  le  malheureux  se  disait  : 

«  Elle  m'aime!...  elle  sera  mon  trésor, 
ma  femme!  Ma  tête  éclate...  Je  crois  rê- 
ver!... » 


—  Ouf!  s'écria  Maurice  en  tombant  de 
lassitude  dans  son  fauteuil...  Rtfyuiescatl 
En  voila  un  bel  et  bien  enterré!  je  le 
croyais  plus  fort...  Il  est  aussi  bête  que 
le  capitaine  Michaux,  le  bonhomme 
Nock  et  consorts  ..  et  voilà  comment  j'é- 
cris l'histoire!...  Tout  va  bien,  jarnibieu! 
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comme  dit  cette  vieille  patraque  de  Lau- 
zane...  Passons  a  d'autres  exercices  — 
après  ces  messieurs,  travaillons  ces  da- 
mes ! 


CHAPITRE  DIXIÈME. 


Où  le   lecteur  entendra   pousser   an  eri 
auquel  il  ne  s'attend  pas. 


Delraas  suivit  de  point  en  point  les  re- 
commandations de  Maurice  :  il  fit  au 
bonhomme  Nock  le  conte  l'orge  par  l'ima- 
gination facile  du   nouvel  ami  qu'il  ne 
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se  lassait  pas  d'appeler  sa  Providence,  et 
le  vieux  Nock,  trop  heureux  de  voir  son 
pupille  échappé  au  péril  dont  il  était  me- 
nacé, accepta  toute  la  fahle  sans  sonjrer 
a  la  discuter  ;  il  fil  mieux,  il  n'eut  pas  le 
courage  de  gronder  Paul,  tant  il  crutà  la 
sincérité  de  sou  repentir  et  à  l'efficacité 
de  la  leçon  qu'il  venait  de  recevoir.  Il  se 
contenta  de  répéter  a  diverses  reprises: 


—  Ces  deux  braves  jeunes  gens  m'a- 
vaient plu  tout  d'abord,  quand  nous  les 
rencontrâmes  au  café  Valois,  et  si  l'un 
d'eux,  le  comte  de  Verneil,  n'avait  pas 
été,  depuis,  si  fatalement  mêlé  aux  affai- 
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res  de  votre  pauvre  cœur,  je  l'aurais  ai- 
mé, oui  da!  comme  j'aime  aujourd'hui 
.son  fringant  camarade,  le  neveu  du  mi- 
nistre, le  chevalier  de  Cordouan...  Mais 
qu'est-ce  que  voulez-vous?  mon  lieutenant, 
on  ne  peut  pas  avoir  tous  les  bonheurs  à 
la  fois...  Bah  !  vous  ne  serez  jamais  em- 
barrassé pour  trouver  une  autre  femme 
à  votre  convenance  .. 


—  Eh!  mon  vieux  Nock,  tu  ne  sais  pas 
combien  je  suis  heureux!  J'ai  véritable- 
ment ioub  les  bonheurs  à  la  fois...  Je  les 
ai  tous,  mon  ami,  tous  sans  exception... 
mais  le  moment  n'est  pas  venu  de  te  faire 
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mes  confidences...  Réjouis-toi  avec  moi 
sans  chercher  a  deviner  ma  joie...  Regar- 
de-moi bien  entre  les  deux  yeux...  ne 
vois-tu  rien  de  change  dans  ma  physio- 
nomie? Est-ce  que  je  parle  comme  d'ha- 
bitude? Est-ce  que  mon  sourire  n'est  pas 
radieux?  Est-ce  que  je  n'ai  pas  l'air  un 


peu 


fou? 


—  11  y  a  bien  de  quoi,  saperlotte  !  après 
vous  èlre  lire  d'une  bagarre  comme... 

-  Tu  n'y  es  pas,  mon  ami,  tu  n'y  es 
pas...  Adieu,  je  te  quitte  parce  que  j'en 
dirais  trop. 
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—    Vous   me   quittez  !    Où  allez-vous 
donc  si  vite  ? 


—  Rassure-toi,  je  ne  vais  pas  a  Mont- 
rouge,  où  je  te  jure  de  rie  jamais  remet- 
tre les  pieds...  Je  vais...  je  vais  en'.bonne 
fortune,  vieux  Nock...  Hein  !...  c'est  du 
du  grec  et  de  l'hébreu  ce  que  je  le  dis  la, 
eteependant  rien  de  plus  vrai...  A  tantôt. 


—  Comme  le  voila  retourné!  se  dit 
Nock;  nom  dune  pipe!  Ce  petit  cheva- 
lier de  Cordouan  est  un  maître  sorcier. 
Après  tout,   s'il  a  mis  l'amour  eu   tète  a 
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mon  jeune  homme ,  il  a  pris  le  seul 
moyen  de  le  sauver...  Mais  comment  a- 
t-il  pu  faire  oublier  Louise  Boileau?  voi- 
là ce  que  je  me  demande,  et  voila  ce  que 
je  saurai  en  temps  et  lieu. 


Delraas  avait  pris  une  voiture  el  s'était 
fait  conduire  aux  environs  du  château 
de  Lauzane.  L'ardent  jeune  homme  avait 
hâte  de  revoir  les  lieux  où  il  avait  goûté 
tant  de  bonheur,  ou  il  avait  tant  aimé  et 
tant  souffert.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
dans  cette  visite  mystérieuse  qu'il  fit  au 
parc  de  Lauzane,  oii  il  se  glissa  en  con- 
trebande comme  pour  y  chercher  sur  le 
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sable  la  trace  des  pas  de  la  comtesse.  11 
y  toucha  d'une  main  frémissante  les  ar- 
bustes que,  selon  son  imagination  é>a- 
rée,  Antoinette  avait  dû  caresser  du  re- 
gard. Souvent,  il  s'y  cacha  pour  épier 
ceux  qui,  de  loin,  venaient  à  lui,  car  les 
battements  de  son  cœur  lui  annonçaient, 
à  tout  instant,  l'apparition  de  madame 
de  Verneil  qu'il  aurait  fuie  sans  doute, 
mais  qu'il  aurait,  cependant,  voulu  voir. 


Enfin,  après  une  longue  et  impruden- 
te station  dans  ce  site  enchanté,  il  s'éloi- 
gna et  reprit  la  route  de  Paris,  se  pro- 
mettant bien  de  ne  pas  passer  un  jour 

16 
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sans  accomplir  ce  pèlerinage  qui  avait 
le  double  privilège  de  le  consoler  de  ses 
mauvais  jours,  en  lui  rappelant  ses  plus 
fortunés  souvenirs, 


Delmas  eut  beau  s'étudier  à  paraître 
calme  devant  Nock ,  le   bonhomme  ne 
savail  que  penser  de  sa  fébrile  agitation. 
Comme  tous   les  cœurs   enthousiastes , 
Paul  ne  savait  pas  attendre,  et  il  brûlait 
d'engager  l'action  qui  devait  le  mettre 
en  communauté  de   sentiments  avec  la 
comtesse.  Heureux,  d'ailleurs,  de  pou- 
voir unir  dans  sou  âme,  et  son  dévoue- 
ment a  sou  empereur  et  son  amour  pour 
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Antoinette,  ii  lui  tardait  d'entrer  dans 
une  lutte  qui,  en  flattant  sou  courage, 
faisait  briJler  à  ses  jeux  fascinés  le  ga- 
ge de  deux  triomphes. 

Le  rendez-vous  pris  avec  Maurice  était 
pour  te  lendemain;  et  les  vingt-quatre 
heures  qu'il  fallait  passer  dans  l'attente 
avaient  pour  notre  téméraire  la  durée 
d'un  siècle.  Aussi,  pressé  de  questions 
par  Nock,  Paul  se  décida  t-il  h  lui  faire 
des  demi -confidences,  ne  fût-ce  que 
pour  abréger  son  ennui,  son  impatien- 


ce. 


Ce  serait  mal  à  moi,  mon  ami,  lui 
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dit-il,  de  te  cacher  la  raison  de  cette  mé- 
tamorphose qui,  depuis  ce  matin,  a  fait 
de  moi  un  tout  autre  homme.  Je  vais 
donc  te  révéler  mon  secret...  Je  suis  ai- 
mé, Nock,  je  suis  aimé  ! 

—  A  la  bonne  heure;   mais  par  qui, 
mon  enfant? 


—  Louise  Boileau. 

—  Ah  ça!  voyons  un  peu,  et  enten- 
dons-nous. Où  la  prenez-vous,  votre 
Louise  Boileau? 
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—  C'est  toujours  la  même,  mademoi- 
selle Antoinette  de  Lauzane,  la  comtesse 
de  Verneil. 

—  Ah  mais  !  ah  mais  !  voila  que  main 
tenant,  je  ne  comprends  plus  rien  a  la 
chose.  Ce  n'est  pourtant  nile  diable  ni  le 
bon  Dieu  en  trois  personnes,  c'tte  fem- 
me-là. 


—  Mais  si  !  mais  si  !  c'est  un  ange  en 
trois  personnes...  Je  vai9  te  dire  cela; 
écoute  bien. 


Paul  raconta  ce  que  lui   avait  appris 
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Maurice,  mais  il  ne  parla  ni  du  crime 
dont  on  avait  accusé  son  père,  ni  de  la 
terrible  maladie  qui  condamnait  le  coin 
te  de  Verneil  a  une  mort  prochaine,  ni, 
bien  entendu,  des  conciliabules  polili- 
cues  de  madame  de  Sain  te- Adresse. 


—  Alors,  reprit  Nock,  après  avoir  mû- 
rement réfléchi,  si  vous  avez  foi  en  mes 
reliques,  je  vous  donnerai  un  conseil, 
mon  lieutenant,  un  seul,  mais  non. 

—  Lequel  ? 
—   Votre  comtesse  de   Verneil   m'est 
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suspecte  ;  c'est  pas  une  honnête  femme, 
ça,  el  tant  qu'a  prendre  une  maîtresse, 
faut  ia  choisir... 


—  Nock,  mon  cher  Nock,  interrompu 
Del  mas  en  souriant,  remarque,  je  te  prie, 
que  je  ue  me  fâche  pas. 


—  Moi,  je  suis  saint  Jean  bouche  d'or, 
je  parle  comme  ça  me  vient.  Une  demoi- 
selle qui  prend  un  faux  nom  pour  co- 
queter  avec  un  jeune  homme!...  qu'est-ce 
que  voulez-vous?  ça  n'est  pas  beau,  c'est 
laid. 
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—  Et  si  celte  demoiselle  a  été  forcée 
par  le  destin  a  ne  pas  épouser  celui 
qu'elle  aimai*  ? 

—  Ah  ouich!  le  destin,  est-ce  que 
vons  donnez  là  dedans,  vous  qui  savez 
lire,  écrire  et  calculer  ? 

—  Apprends  donc  que  mon  père  passe 
dans  la  famille  de  Lauzane  pour  avoir 
tué  le  colonel  de  Lauzanne,  frère  de  ma- 
dame de  Verneil  et  colonel  de  hulans 
autrichiens. 


-  Ah  !  bigre!  Ça,  c'est  différent;  mais 
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où  l'aurait-il  tué,  ce  colonel?  Le  brave 
commandant  Cogne  en  a  descendu  quel- 
ques uns  d'Autmchiens  et  de  hulansl  mais 
quanta  celui-là...  connais  pas. Voyons,  a 
quelle  affaire?  Est-ce  en  Italie,  a  Auster 
litz,  a  Wagram,  a  Dresde? 

—  A  Dresde 

Non,  j'y  étais.  Une  blessure  qu'il 
avait  reçue  au  poignet,  fut  cause  que 
dans  les  deux  journées  il  a  chargé  le  sa- 
bre  dans  le  fourreau. 

—  Aussi,  n'a-t-on  pas  dit  que  ce  fut 
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dans  «ne  charge,  mais  dans  une  embus- 
cade, un  guet-apens...  une  trahison...  il 
ne  l'aurait  pas  tué  au  combat,  il  l'aurait 
assassiné,  égorgé... 


—  Ah  !  tonnerre!  qui  a  dit  ça  ?  s'écria 
Nock  dont  la  face  terrible  s'empourpra. 


—  Je  n'en  sais  rien;  mais  on  l'a  dit,  et 
ma  pauvre  Antoinette,  convaincue,  a  dû 
renoncer  à  moi.  .  Mais  ne  te  démène 
donc  pas  ainsi,  tu  as  l'air  d'un  possédé... 
Tout  est  arrange  mon  ami,  le  cheva- 
lier de  Cordouan,   qui  a  vu  tomber  le 
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comte  de  Lauzane,  a  réhabilité  mon  pè- 
re... Anioineile  m'est  rendue.. 


—  Rendue!.,.  Joliment!  avec  un  mari 
qui  n'a  pas  dix  ans  de  plus  que  vous. 

—  Il  en  a  cent  de  plus  que  moi,  mon 
ami,  il  en  a  mille. 

—  Hein? 

—  Car  il  se  meurt  de  la  poitrine, 

—  Lui,  un  homme  superbe  ! 
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—  Il  se  meurt,  te  dis-je...  Ce  terrible 
mal  cache  souvent  ses  ravages.  Il  est 
condamné. 


—  Eh  bien  !  mon  lieutenant,  je  suis 
trop  franc  pour  ne  pas  vous  assurer  que 
j'en  suis  fâché...  Il  me  plaisait,  ce  pauvre 
homme!  sa  figure  me  revenait.  Enfin, 
qu'est-ce  que  voulez-vous?  je  commence  a 
voir  clair  dans  vos  affaires,  et  j'aimerai 
votre  femme  si  votre  femme  vous  aime 
bien. 


Les  deux  amis  causèrent  ainsi,   pen 
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danl  une  partie  de  la  nuit  ;  puis  ils  se  sé- 
parèrent, et  Nock  répéta  dix  fois  en  se 
couchant  : 


—  Oser  accuser  le  baron  Delmas  d'un 
assassinat!.,,  sont-ils  bêtes!  mais  sont- 
ils  donc  bètes  !  Puis,  au  moment  de  s'en- 
dormir, l'excellent  homme  bondit  tout  a 
coup  sur  son  oreiller,  et  se  dit  : 


«  Mais  c'est  toi  qui  es  un  bélitre,  vieux 
sapajou  !  tu  as  oublié  de  faire  la  commis- 
sion du  commandant  Cogne,  tu  n'as  pas 
été  chez  le  vieux  Simon,  le  manchot,  qui 
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est  concierge  à  Saint-Denis...  Il  devait 
('accompagner  chez  les  fermiers  Boileau 
et  raconter  ce  qui  s'était  passé  dans  la 
nuit  du  26  au  27  août  1813,  dans  une 
maison  de  campagne  près  de  Dresde...  ïl 
devait  fournir  des  preuves...  pour  l'hon- 
neur de  la  mémoire  du  commandant... 
Il  est  vrai  que  le  mariage  de  Louise  Boi- 
leauétant  consommé,  cette  affaire  la  n'a- 
vait plus  d'importance...  j'ai  pensé  cela 
comme  une  vraie  buse  que  je  suis,  et 
maintenant...  je  parie  qu'il  s'agit  delà 
mort  de  ce  colonel  autrichien...  Sac  a 
papier!  dès  demain  nous  verrons  ça.... 
Et  s'il  est  mort,  le  vieux  Simon,  s'il  a 
cassé  sa  pipe'...  Canaille  que  je  suis  !  » 
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Nock  s'endormit  de  lassiinde,  et,  de 
grand  matin,  il  se  mit  en  route  pour 
Saint-Denis,  où  ii  apprit  que  te  manchot 
Simon  avait  perdu  sa  place  depuis  la 
chute  de  l'usurpateur.  On  ne  savait  pas 
ce  qu'ii  était  devenu. 


CHAPITRE    ONZIÈME. 


"•  17 


ÎX 


Où  le    lecteur  entendra  pousser  uu  cri 
auquel  il  ne  s'attend   pas  {suite). 


Le  bonhomme  Nock  rentra  chez  lui 
d'une  humeurdedogue,  qui  se  manifesta, 
au  grand  étonnement  de  madameKieferet 
des  chalands  de  la  taverne,  par  quatre 
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ou  cinq  bourrasques  dont  l'honnête  Frie- 
drich supporta  héroïquement  tout  l'effet. 

—  Ma  barole  f  honnir,  ché  ne  z-ak  ce  qu'il  a 
tenu  le  fendre  auehurd'hui,  dit  le  pauvre  dia- 
b1^  à  -'oreille  de  madame  Kiefer  :  Mme 
dremusse  gomme  ein  pilboguet!  Che  n'ai  Mis  le 
dède  à  moi...  che  ne  beux  plis  gerger  où  chat 
gonni  le  bidit  Monsir  à  bidides  mustaches. 


Houleux  de  sa  négligence  a  l'endroit 
de  Simon,  Nock  jugea  prudent  de  n'en 
poUt  parler  a  son  pupille,  et  il  garda 
pour  lui  sa  mauvaise  humeur  et  ses  re- 

M 

mords. 
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Dèlmds  vit  enfin  arriver  l'heure  fixée 
pour  sa  présentation  à  madame  de  Sainte- 
Adresse  et  à.  sa  nièce,  madame  de  Mont- 
Ville;  il  s'habilla  galamment,  demanda 
un  cabriolet,  qui  le  déposa,  après  un  pru- 
dent détour,  a  la  porte  du  n"  7  de  la  rue 
Garaneière. 


Nous  le  précéderons  dé  plusieurs  heu- 
res dans  cette  maison,  pour  y  retrouver 
des  personnages  dont  le  rôle  est  impor- 
tant dans  ce  récit. 


Ce  jour  même,  vers  trois  heures  de  l'a- 
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près-midi,  Maurice  de  Gordouan  venait 
d'entrer  dans  un  petit  boudoir  où  Ade- 
line  et  la  Joffret  étaient  réunies,  lors- 
qu'un domestique  annonça  qu'un  homme 
se  présentait  pour  avoir  la  place  de  Jean- 
Louis. 


—  Comment!  la  place  de  Jean-Louis? 
demanda  Maurice  a  Adeline.  Est-ce  que 
vous  l'avez  renvoyé  ,  ce  pauvre  Jean- 
Louis,  l'un  des  meilleurs  cochers  de  Pa- 
ris ? 

—  Je  ne  l'ai  pas  renvoyé;  il  m'a,  en 
quelque  sorte ,    donné    son    congé   lui- 
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lîièiue,  en  voulant  m'imposer  des  condi- 
tions extravagantes. 


—  Vous  avez  peut-être  eu  tort,  ma 
chère  amie  ;  le  mérite  se  paie,  et  vous 
remplacerez  difficilement  ce  serviteur... 
Il  fallait  transiger,  composer. 


—  Je  n'aime  pas  que  mes  gens  me  fas- 
sent la  loi,  interrompit  la  baronne  de 
Sainte-Adresse. 


—  A  la  bonne  heure,  mais  je  vous  en- 
gage à  ne  pas  vous  presser  de  conclure 
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avec  le  premier  venu,  a  moins  que  ce 
premier  venu  ne  soil  une  perle...  Eh 
bien!  faites  entrer  ce  cocher,  nous  l'exa- 
minerons ensemble. 


Désiré  Chambîy  se  montra  aussitôt.  Le 
drôle  avait  eu  le  soin  de  prendre  un  ven- 
tre postiche  ei  de  faire  rembourrer  ses 
habits  de  manière  a  se  donner  cette  pres- 
tance dodue  qui  convient  aux  cochers 
de  bonnes  maisons.  Il  portait  une  per- 
ruque poudrée,  des  culottes  à  guêtres, 
une  longue  lévite  noisette  fourrée  au 
collet,  aux  poignets  comme  aux  bordu- 
res de  jupe,  d'astrakan  gris,  et  il  tenait. 
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sous  le  bras  gauche,  avec  une  aisance 
recoin mandable,  un  iricorne  à  filets  d'or 
et  à  cocarde  noire. 


—  Cornaient   vous    nommez-vous?   lui 
demanda  la  Joffret. 


— J'ai  deux  noms,  Madame  la  baronne  : 
un  pour  la  finance' et  l'autre  pour  la  no- 
blesse. La  noblesse  m'a  toujours  appelé 
Mathieu,  la  finance,  Archlbald... 


Archibald  !    infen  ompil    Maurice  . 
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n'étiez-vous  pas  l'an  dernier  au  service 
du  banquier  Ciccaldo?... 

—  Le  roi  des  banquiers  napolitains; 
oui.  Monsieur,  j'ai  eu  l'honneur  de  diri- 
ger pendant  sept  ans  ses  écuries. 


—  Oh!  oh!  reprit  Maurice,  c'est  une 
très-bonne  note  que  vous  avez  là...  Je 
me  souviens,  en  effet  ,  de  vous  avoir  vu 
a  l'œuvre.  Puis,  se  penchant  a  l'oreille 
de  la  Jotïrel,  le  chevalier  ajouta  :  Si  le 
prix  n'est  pas  trop  élevé,  prenez  de  con- 
fiance; Jean-Louis  n'est  qu'une  inazelte 
auprès  de  cet  Archibald. 
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—  Et  vous  demandez?  fit  la  Joiïret. 


-  Mon  Dieu,  Madame  la  baronne,  il 
faut  vous  dire  que  j'ai  quatre  enfants, 
que  je  suis  veuf;  j'ai  donc  besoin  d'une 
place  tranquille,  oîi  ii  n'v  aura  de  l'ou- 
vrage que  raisonnablement.  Je  suis  fati- 
gué d'atteler  trois  et  quatre  fois  par  jour. 
J'aime  mieux  ne  gagner  que  six  cents  li- 
vres dans  une  maison  honnête  et  tran- 
quille, que  soixante  louis  qu'on  m'offre 
ailleurs. 

—  Eh  bien:  je  vous  donne  six  cents 
livres,  labte,  blanchissage  et  livrée. 
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—  Alors,  Madame  la   baronne,  jesuis 
a  vos  ordres. 

—  Seulement,  vous  répondrez  au  nom 
de  Mathieu. 

—  Naturellement,  puisque  madame  est 
de  la  noblesse, 

—  Allez  donc  prendre   possession   de 
votre  poste. 

.  Désiré  Chamîdv  salua  par  une  glissa- 
de et  disparut  en  échangeant  un  clin 
d'oeil  n\(*c  Maurice,  qui  reprit  aussitôt 
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la  conversa -Ion  interrompue  par  l'arri- 

s  ée  de  son  compère  : 

—  Ce  soir,  ma  chère  Adeline,  dit-il,  je 
vous  présenterai  un -revenant...  M.  Paul 
Beimas,  dont  je  vous  avais  annoncé  la 
prochaine  visite. 

—  Ah  !  ah  !  mon  ancien  et  nouvel 
amoureux,  dit  Àdeline  avec  un  sourire 
forcé...  Pauvre  garçon  ! 

—  Pourquoi,  pauvre  garçon? 

—  Parce  que  ceux  que  j'attelle  à  mon 
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char,  selon  ion  expression,  mon  cher 
Maurice,  n'y  brillent  pas,  et  sont  mena- 
cés de  je  ne  sais  quoi. 

—  Ils  sont  menacés  de  vous  plaire,  ma 
chère  amie,  répondit  le  chevalier  avec 
une  pointe  d'aigreur. 


--  C'est  un  danger  que  tu  as  couru 
sans  trop  d'infortune. 

—  Et  c'est  précisément  pour  cela  que 
ceux  qui  te  plairaient  seraient  a  plain- 
dre. Ma  vengeance  ne  les  épargnerait 
pas. 
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— Merci  du  compliment...  J'en  accepte 
l'augure. 

—  D'ailleurs,  ma  chérie,  j'ai  renoncé 
a  mes  premiers  projets.  Le  baron  Del- 
mas  est  amoureux  fou  de  la  comtesse  de 
Verneil  ;  ta  coquetterie  s'émousserait 
contre  le  cœur  cuirassé  de  ce  beau  gar- 
çon. Il  faut  le  laisser  a  sa  comtesse  et  se. 
contenter  d'être  aimable  pour  lui: 

—  Ah  ça  !  tu  me  déroutes  !  s'écria 
Adeline,  s'il  est  amoureux  de  la  comtesse 
et  si  tu  ne  \eux  pas  que  je  le  détourne 
de  celte  passion,  tu  lui  fais  la  partie  trop 
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belle  en  le  mettant  en  présence  de  Ver- 
neil,  qui  se  livre,  pour  moi,  a  de  ruineu- 
ses extravagances. 


—  Qu'est-ce  que  cela  me  fait?  et  en 
quoi  les  amours  de  madame  de  Verneil 
et  du  baron  Del  mas  peuvent-ils  ru'inté- 
resser  ' 

Àdeline  plongea  un  regard  pénétrant 
jusque  dans  l'aine  de  Maurice;  mais,  si 
aigu  que  fut  ce  regard,  il  ne  put  pas  ar- 
river jusqu'à  la  pensée  secrète  qui  fer- 
mentait au  fond  de  cette  ame  aussi  cor- 
rompue que  dissimulée. 
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—  Je  croyais  que  tu  aimais  madame 
de  Verueil  ?  dit-elle  négligemment 


■*-  Encore  cette  bêtise  !  riposta  Mau- 
rice avec  la  trivialité  qu'il  employait 
dans  ses  propos  familiers.  Je  n'aime  que 
toi,  moi  et  notre  chère  tante  de  Sainte- 
Adresse,  ajouta-t-il  en  souriant.  Je  suis 
un  chef  de  complot,  je  suis  un  fabricant 
de  conspirations,  et  je  n'ai  que  de  l'am- 
bition. Ma  bonne  Adeline,  ne  te  préoc- 
cupe donc  pas  de  sornettes,  sois  toute  a 
mes  vastes  projets;  l'heure  du  iriomphe 
va  sonner%pour  nous...  les  destinées  de 

ia  France  sont  entre  mes  mains,  entre 
vi  18 


4 
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3es  tiennes...  Oui,  mes  plans  sont  si  jus- 
tes, mes  mesures  si  bien  prises,  qu'avant 
peu  Napoléon  TI  sera  sur  le  trône. 

—  Allons  ,  bon  !  voila  qu'il  faut 
maintenant  la  prendre  au  sérieux,  ta  ré- 
volution !  s'écria  Àdeline. 

—  Au  sérieux  !  et  pourquoi  donc  pas? 

—  Darn  I  ne  m'as-tu  pas  dit  cent  fois, 
que  c'était  un  coup  monté  pour  te  faire 
valoir  ? 


Ahi  mon  enfant,  tu  ne  me  connais 
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dune  pas  bien,  puisque  j'ai  pu  te  tromper 
aisément?  Non,  ce  n'est  pas  un  coup 
monté...  Que  me  rapporterait-il  !  miséri- 
corde !  quelques  milliers  de  francs  et  de 
la  honte;  pas  si  niais  !  Il  est  vrai  que 
quand  j'ai  amorcé  l'affaire,  je  n'espérais 
pas  qu'elle  tournerait  comme  elle  a  tour- 
né. J'avais  le  projet  de  vendre  la  mèche 
à  la  police  pour  en  tirer  un  profit  quel- 
conque; mais,  depuis,  les  événements 
ont  marché,  nos  intelligences  se  sont 
étendues,  nos  relations  se  sont  multi- 
pliées; nous  dominons,  la  situation,  et 
je  serais  bien  maladroit  si ,  pouvant 
prendre  la  place  du  ministre  de  la  pe- 
lice,  jeme  contentais  de  recevoir  de  sa 
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raain  une  sotte  gratification.  Revenous 
a  la  question,  ma  bonne  Adeline...  tu  re 
cevras  avec  distinction  le  baron  Deloias, 
tu  t'efforceras  de  lui  faire  croire  que  tu 
es  et  as  toujours  été  la  vertu  même;  que, 
veuve  d'un  officier  des  gardes  d'honneur 
de  l'ancienne  armée,  tué  au  combat  de 
Reims,  tu  as  juré  de  ne  te  remarier  qu'a- 
vec l'un  des  chefs  d'une  conspiration  qui 
aura  rétabli  le  régime  impérial  ;  tu  ne 
t'afficheras  pas  devant  lui  avec  Verneil  ; 
enfin,  tu  seras  gracieuse  et  charmante.., 
n'est-ce  pas  ? 


l'y  tâcherai. 
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—  Alors,  victoire  sur  toute  la  ligne, 
chère  belle...  Ah  !  je  te  devrai  un  porte- 
feuille. 


Maurice  se  leva  sur  ce  mot,  et   prit 
congé  de  la  courtisane  et  de  sa  duègne. 


—  Je  vais  faire  ma  toilette,  dit  Ade- 
line  a  la  Jofïret...  et  vous,  n'y  songez- 
vous  pas  ? 


—  Oh  !  moi,  j'ai  du  temps  de  reste,  je 
n'attends  pas,  comme  vous,  une  chère 
visite. 
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—  Eh  bien  oui!  après?  j'attends  le 
comte...  Qu'y  a  t  il  la  d'étonnant? 

—  Absolument  rien,  ma  petite:  seule- 
ment, veillez  au  grain...  il  est  furieuse- 
ment amoureux,  le  beau  Verneil,  et  j'ai 
toujours  peur  que  vous  ne  passiez  avec 
lui  de  la  comédie  au  mélodrame...  Ah  ! 
c'esl  que  ça  eu  serait,  un  mélodrame,  si 
Maurice  s'apercevait  de  quelque  chose. 


—  Mêlez-vous,  s'il  vous  plaît,  de  vos 
affaires,  et  ne  vous  permettez  jamais  d'a- 
voir le  moindre  soupçon  sur  ma  con- 
duile.   S'il    me   convient  d'aimer    M.    de 
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Verneil,  rappelez-vous  que  je  De  suis 
pas  mariée  avec  le  chevalier  de  Cor- 
doiian  ..  Allez,  mère  Joffrel,  allez  voir  si 
vos  caries  sonl  bien  bizeautées;  on  joue- 
ra beaucoup  ce  soir...  tâchez  de  bien  fi- 
ler vos  brelans. 


—  Mes  conseils  son!  des  conseils  ;  je 
suis  mal  reçue  pour  aimer  tron...  îv^  r~;A 
pus  ric&  ingrats  qui    veut...   Adieu,   ma 

chère  amie  dit  la  Joffret. 


El  elle  se  retira  majestueusement,  en 
jetant  la  porte  de  façon  a  ébranler  les  vi- 
tres. 
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e<  Oh!  je  finirai  par  comprendre  ions 
ces  mystères,  se  dit  Adeline,  demeurée 
seule;  je  finirai  par  découvrir  le  men- 
songe ei  la  vérité,  et  malheur  a  lui  s'il 
me  trompe  ! 


u  Imprudent  !  imprudent!  Le  génie  de 
l'intrigue  el  du  mal  t'a  deux  fois  mai 
m  soi  ré.  D'ahord  .  tu  m'as  adressé  le 
comte  de  Verneil,  qui  devait  nriuspircr 
du  dégoût  pour  toi  et  de  l'horreur  pour 
moi-même...  Ce  comte  de  Verneil  que  je 
devais  aimer  d'un  amour  que  tu  n'as  pas 
su  me  faire  connaître,  amour  qui  m'a 
pnduit  an  repentir  et  à  la  honte,  quand 
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ma  fatale  passion  pour  loi.  a  flétri  ma 
jeunesse  et  m'a  traînée  dans  la  boue!... 
Et  puis,  tu  m'amènes  le  baron  Delmas.., 
Ah  !  c'est  lui  que  j'interrogerai  ;  c'est  par 
lui  que  tu  seras  dévoilé...  Nous  verrons 
bien  ce  qu'il  v  a  de  vrai  dans  son  ado- 
ration pour  la  comtesse.  » 

Adeline  resta  longtemps  plongée  dans 


de   noires  méditations  •  *«~-  ~J,~  «*«"nl 
sa  femme  de  chambre  el  se  mit  a  sa  toi- 
lette, 


—  C'est  sans  doute  M.  le  comte  de  Ver- 
neil,  dit  la  femme  de  chambre,  qui  ve- 
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liait  de  poser  la  dernière  épingle  de  sa 
maîtresse.  Le  suisse  a  sonné. 

—  Suis-je  bien?  demanda  vivement 
Adeline. 

—  Madame  est  ravissante. 

—  Alors,  fais  entrer  au  petit  salon. 

«  Mon  Dieu!  mon  Dieu!  vous  que  je 
ne  prie  que  depuis  deux  jours,  s'éeria  la 
courtisane,  ne  m'abandonnez  pas,  soute- 


nez-moi ,  avez    pitié    de   ma  faiblesse 
Vous  a  qui  rien  n'échappe;  \ 
je  voudrais  aller  a  vous!   » 


Vous  a  qui  rien  n'échappe;  vous  le  voyez, 
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El,  après  ce  cri  échappé  a  sa  cons- 
cience, Adeline  entra  dans  le  salon  où 
Verneil  lui  fil  un  profond  salut. 


CHAPITRE   DOUZIEME. 


\i\ 


Étude  psychologique.  —  métamorphose 
d'une  vipère. 


Lorsque  Maurice  avait  dévoilé  a  li  ii^r- 
quise  de  Lauzane  les  trahisons  politi- 
ques de  son  gendre,  et  a  la  comiesse  de 
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Verneil  les  désordres  galants  de  son 
mari,  il  s  était  montré  lâche,  mais  il  n'a- 
vait pas  menti.  Maxime  de  Verneil,  cé- 
dant a  l'enlraînement  tyrannique  dune 
passion  qu'il  ne  pouvait  pas  vaincre,  s'é- 
tait peu  a  peu  enrôlé  sous  le  drapeau 
qu'Adeline  tenait  dune  main  aussi  per- 
fide qu'intelligente  et  ferme. 

Il  est  des  gens  que  la  fatalité  poursuit 
atteint  et  frappe  saus  pitié,  quoique  îa 
nature  et  le  destin  les  aient,  en  quelque 
sorte,  doués  de  qualités  et  de  dons  qui 
sembleraient,  au  premier  abord,  devoir 
les  protéger.  C'est  même  quelquefois  a: 
leurs  qualités,  préservatrices   en  appa- 
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rence,  qu'ils  doivent  de  succomber  la 
où  d'autres  triomphent.  Leur  imagina- 
lion  mal  réglée  les  emporte;  les  yeux 
sans  cesse  ouverts  sur  de  lointains  ho- 
rizons, ils  ne  regardent  a  leurs  pieds 
que  lorsqu'il  est  trop  lard  pour  éviter  le 
précipice  où  ils  tombent  pour  ne  plus  se 
relever. 


Le  ciel  avait  donné  au  comte  de  Ver- 
neil  le  courage,  non  pas  seulement  celte 
qualité  souvent  irréfléchie  qui  provoque 
et  brave  la  mort,  mais  mieux  cette  vertu 
qui  compte  pour  rien  tous  les  dangers 
que  l'homme   rencontre  sans  les   cher- 

VI.  19 
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cher.   Le  ciel  lui  avait  d  ,nné  une  for- 
tune princièrc,  une  santé  robuste,  une, 
grande  énergie,  un  physique  agréable  , 
le  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste  ;  en- 
fui beaucoup  d'élégance  et  assez  d'esprit 
pour  plaire.  Mais  comme  contrepoids  a 
de  si  généreuses  libéralités,  il  lui  avait 
donné,  nous  l'avons  dit,  une  ardeur  dé- 
vorante, qui,  d'un  premier  bond,  portait 
ses  désirs  aux  excès  les  plus  aventureux^ 
une  irritabilité  nerveuse,  tournant  a  la 
fureur  devant  le   moindre  obstacle,  et 
une  imagination  lrop  hardie  qui  le  con- 
duisait, par  degrés  rapides  a  transiger 
avec  l'honnêteté  de  sa  conscience  jusqu'à 
passer,  avec  une  sincérité  de  conviction, 
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du  juste  qui  était  dans  son  cœur,  à  l'in- 
juste qui  était  dans  sa  tête. 

Livré  de  fort  bonne  heure  a  lui-même, 
et  maître  de  toute  sa  fortune,  trans- 
portée en  Angleterre  depuis  1789  ,  il 
avait  abusé  des  jouissances  offertes  a  sa 
jeunesse  comme  a  son  opulence,  et  ne 
s'était  marié.  —Maurice  nous  l'a  appris, 
—  que  pour  essayer,  par  pur  caprice,  de 
1'emour  dans  le  mariage.  Nous  avons  vu 
par  quelle  fatalité  cet  essai  lui  devint  fu- 
neste. Sans  la  rencontre  d'Antoinette  et 
de  Paul  Delmas,  Maxime  se  fût  fait,  cer- 
tainement, aimer  de  sa  femme,  qui  au- 
rait  probablement,  ainsi  que  nous  en 
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avons  lous  les  jours  des  exemples,  vain 
eu  et  assoupli  sa  nature  faussée.  Il  aurait 
dès  lors,  rompu  avec  les  mauvais  souve- 
nirs de  sou  passé,  pour  vivre  heureux  des 
bienfaits  d'une  union  légitime;  royaliste 
sérieux  et  loyal,  il  méprisait  le  zèle  igno- 
rant ou  frauduleux  des  exaltés  qui,  se- 
lon lui,  servaient  les  ennemis  de  la  mo- 
narchie; et,  comme  il  ne  savait  pas  con- 
cevoir sans  passion  une  idée  quelcon- 
que, il  en  était  arrivé  a  maudire  avec 
haine,  et  les  excès  de  la  terreur  blanche 
dans  nos  provinces  méridionales,  et  l'in- 
solence des  douze  cent  mille  étrangers 
qui  venaient  de  ravager  le  sol  de  la  Fran- 
ce, et  les  rigueurs  sanglantes  arrachées 
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à  la  couronne  par  des  conseillers  dont 
il  suspectait  la  bonne  foi  politique.  Néan- 
moins, et  malgré  ce  courant  d'idées,  il 
ne  pouvait  être  rangé  que  dans  le  parti 
des  royalistes  mécontents,  parti  auquel 
appartenait  lui-même  le  sage  et  *  loyal 
marquis  de  Lauzane.  Du  groupe  silen- 
cieux et  tristement  résigné  de  ces  mé- 
contents, aux  rangs  des  agitateurs  qui 
complotaient  le  renversement  du  trône, 
il  y  avait  un  abîme  que  le  comte  de 
Verueil  ne  songeait  nullement  à  fran- 
chir, avant  qu'il  ne  fût  poussé  par  Mau- 
rice de  Cordouan,  représenté  par  Adeli- 
ne  de  Mont-Ville,  sur  la  pente  funeste  où 
nous  devons  le  rencontrer. 


/ 
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«   Avec    un    peu  d'art,  avec  beaucoup 

«  d'art,  s'il  est  nécessaire,  avai»  dit  Mau- 

«  rice  a  Adeline  en  parlant  du  comte  de 

«  Verneil5  lu  conduiras  cet  homme  com 

«  aie  le  vent  mène  les  girouettes.  11  faut 

«  qu'il  tombe  dans  tes  filets  et  les  miens. 

«  Il  le  faut.  » 

Adeline  avait  reçu  ce  mot  d'ordre  avec 
une  soumission  entière,  et  elle  s'était 
vouée  a  l'exécution  du  détestable  projet 
de  son  amant  sans  chercher  à  lappro- 
fondir,  mais  se  réservant  d'en  étudier, 
en  temps  opportun,  les  résultats. 

Adeline  ressentait  pour  Maurice,  à  l'é- 
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poque  dont  nous  parlons,  l'une  de  ces 
passions  farouches  qui  ne  germent  que 
dans  les  cœurs  abandonnés  de  Dieu. 
Créature  pervertie,  elle  avait  —  et  ceci 
pouvait  passer  pour  un  mérite  —  la  cons- 
cience de  sa  dégradation,  qu'elle  croyail 
relever  par  l'aveugle  et  sourde  violence 
d'un  amour  qui  ne  soulevait  cependant 
que  des  tempêtes  dans  son  âme  ;  car  la 
passion  n'est  que  l'exagération  de  l'a- 
mour, et  les  passions  coupables  sont  au 
plus  doux  des  sentiments  de  la  nature 
ce  que  le  faux  est  au  vrai,  ce  que  l'extra- 
vagance est  a  la  noble  et  belle  simpli- 
cité. Adeline  pensait  qu'il  lui  serait  par- 
donné   beaucoup  ,    parce    qu'elle   avait 
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beaucoup  aimé;  et,  en  interprétant  ain- 
si une  parole  évangélique  que  torturent 
la  plupart  des  courtisanes,  elle  s'était 
sincèrement  imaginé  que  nulle  femme 
n'avait,  autant  qu'elle,  adoré  l'idole  dont 
elle  avait  fait  non-seulement  son  maî- 


tre, mais  son  Dieu 


Servir  Maurice,  telle  était  la  pensée 
d'Adeline,  lorsqu'elle  entreprit  la  double 
conquête  du  comte  de  Verneil.  Nous  di- 
sons la  doubte  conquête,  car  il  fallait, 
pour  obéir  ;i  la  volonté  mystérieuse  du 
chevalier,  que  Maxime  fut  infidèle  a  sa 
femme  et  traître  a  sou  roi  en  s'altelant 
au  char  de  la  courtisane,  ainsi  que  le  di- 
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sait   Maurice    dans   son    style   académi- 
que. 

La  première  de  ces  deux  victoires  n'é- 
tait pas  douteuse.  Adeline  était  belle 
comme  les  sirènes  de  la  fable,  et  elle  te- 
nait de  Satan  le  secret  de  ses  perfides  co- 
quetteries. Mais  pour  que  le  comte  abju- 
rât ses  opinions  aux  pieds  de  madame  de 
Mont-Ville,  il  fallait,  en  quelque  sorte, 
lui  arracher  le  cœur  et  la  raison  :  il  fal- 
lait l'ensorceler. *§e  fut  a  ce  grand  et  pé- 
rilleux travail,  que  se  livra  la  redouta- 
table  Adeline.  Elle  engagea  mollement 
l'action,  et  se  posa,  lors  de  la  première 
visite  que  lui  lit   le  comte,  en  veuve  in- 
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consolable,  ennemie  des  tourmentes  po- 
litiques, et  de  la  guerre,  cause  de  son 
deuil  et  de  sa  désolation.  Elle  n'en  fut 
pour  cela  ni  moins  gracieuse,  ni  moins 
séduisante,  et  le  comte  avoua  a  Maurice, 
le  lendemain  de  sa  présentation,  qu'en 
eiïet  madame  de  Mont- Ville  était  une 
merveille  que  l'on  ne  pouvait  pas  se  las- 
ser d'admirer. 

Avec  le  caractère  que  nous  lui  con- 
naissons, Maxime,  excité  d'ailleurs  par 
les  froideurs  de  sa  femme,  ne  devait  que 
s'enflammer,  et  très-vite,  a  l'impur  foyer 
qu'attisaient,  sans  se  montrer,  deux  noirs 
démons,   Maurice  et  la  Jofîret.   Adeline 
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eut  bientôt  la  certitude  d'un  premier 
succès,  et  ce  fut  à  partir  de  ce  moment 
qu'elle  déploya  les  prodigieuses  ressour- 
ces de  son  fatal  génie. 

—  Aujourd'hui,  j'entre  en  campagne, 
avait-elle  dit  au  chevalier  :  tu  verras  si 
je  ne  suis  pas  aussi  habile  général  que 
le  grand  Napoléon. 

—  Ne  choisis  pas  ce  modèle,  avait  ré- 
pondu Maurice  eu  souriant  :  Napoléon 
allait  trop  \ite  en  besogne,  et  ses  victoi- 
res étaient  trop  rapides  :  battre  l'enne- 


L.i  lii:  île  ce l  ouvrage  paraîtra  incessamment  sous  le  ti 

!re  de  :    le  Chevalier  de  Cordouan. 

Yof<  dt  l' Éditeur) 
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mi,  c'est  quelque  chose  sans  doute,  mais 
l'enchaîner,  voila  l'important. 

—  Laisse- moi  faire  ,  s'était  écriée  Àde- 
line,  et  je  reponds  du  prisonnier. 

Et,  en  effet,  la  courtisane  tint  parole. 
Elle  passa  de  l'expectative  à  roiï'ensive9 
puis  de  l'offensive  a  la  retraite;  et,  de 
retraites  en  retraites,  elle  arriva  a  pren- 
dre une  position  formidable  que  les  as- 
sauts furieux  du  comte  ne  purent  pas 
emporter.  Chaque  jour  l'assiégeant  fai- 
sait un  progrès  qui  semblait  promettre, 
pour  le  lendemain,  une  victoire  déci- 
sive; mais  le  lendemain   l'assiégée  dé- 
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masquait  de  nouvelles  batteries,  et  le 
combat  se  soutenait  avec  des  chances  a 
peu  près  égales.  Cependant  il  arriva  dans 
les  phases  mémorables  de  ce  siège, 
que  contrairement  a  ce  qui  se  pratique  a 
la  guerre,  l'assiégeant  et  non  pas  l'assié- 
gé fut  secouru.  D'où  et  comment  vint  ce 
secours  inattendu  ?  nous  allons  le  dire. 

Déjà  Maxime  était  passé  dans  le  camp 
bonapartiste  pour  donner  a  Adeline  une 
preuve  victorieuse  de  l'empire  qu'elle 
exerçait  sur  son  cœur  et  son  esprit.  L'ha- 
bile comédienne  avait  su  l'entraîner  sans 
trop  d'efforts,  non-seulement  a  détester 
les  excès  des  royalistes  et  'les  actes  rigou- 
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reux  du  pouvoir.  Elle  avait,  avec  un 
art  infini,  jeté  aux  pieds  de  son  adora- 
teur fasciné,  le  masque  dont  elle  s'était 
servie,  avoua-t-elle,  pour  dérober  aux 
puissants  du  jour  la  haine  qu'elle  leur 
portait  en  mémoire  de  son  mari,  mort  au 
service  de  l'Empereur,  et  de  plusieurs 
membres  de  sa  famille  qu'elle  prenait 
effrontément  parmi  les  plus  ictéressan- 
tes  victimes  de  la  réaction  royaliste,  et 
Maxime,  égaré  par  sa  terrible  passion, 
ayant  accepté  toutes  ces  hypocrisies,  s'en 
était  follement  déclaré  le  champion. 
Alors  îe  chevalier  de  Cordouan  était  in- 
tervenu pour  donner  a  son  ami  de  salu- 
taires conseils  qui  devaient  hâter  sa  dé- 
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lection;  car.  en  s'opposant  par  de  sim 
pies  remontrances,  aux  projets  insensés 
d'un  ami,  on  ne  l'en  détourne  jamais: 
bien  au  contraire,  on  l'y  décide  presque 
a  coup  sûr.  Maurice  joua  si  bien  son  jeu. 
qu'il  eut  le  talent  de  se  laisser  endoctri- 
ner par  Maxime,  de  leile  sorte  que,  pa- 
raissant céder  aux  lois  du  dévouement 
et  de  l'amitié,  comme  aussi  a  la  logique 
et  aux  inspirations  du  patriotisme,  il  se 
rangea  traîtreusement  aux  opinions 
nouvelles  du  comte  de  Verneil,  et  entra 
dans  une  prétendue  conspiration  dont  il 
était,  en  réalité,  l'entrepreneur  et  l'âme. 

Toute  chose  marchait  donc  entre  Ade- 
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îine  et  Verneil  au  gré  de  leur  ennemi 
commun,  le  chevalier  de  Cordouan,  lors- 
que, avons-nous  dit,  le  comte  fut  inopi- 
nément secouru  dans  le  siège  laborieux 
qu'il  dirigeait  avec  moins  de  science  que 
de  ténacité. 

Il  arriva  qu'en  se  défendant  derrière 
le  puissant  rempart  dont  elle  avait  cou- 
vert sa  dernière  retraite,  Adeline  se  sen- 
tit tout  a  coup  blessée,  non  pas  à  la 
tête,  —  on  en  revient  fréquemment,  — 
mais  au  cœur,  blessure  toujours  mor- 
telle. 

Il  arriva  que  cette  femme,  dont  la  vie 
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avait  èié  un  long  désordre,  et  qui  avait 
pris  pour  de  l'amour  une  passion  bruta- 
le et  sauvage,  reconnu},  comme  à  la 
lueur  d'un  coup  de  foudre,  qu'elle  s'é- 
tait grossièrement  trompée,  que  sa  pas- 
sion pour  Maurice  n'était  qu'un  ardent 
caprice,  un  entêtement  de  l'esprit,  un 
mensonge  de  l'imagination  et  des  sens, 
et  que  l'amour  vrai  lui  avait  jusqu'alors 
été  complètement  inconnu. 

Lorsqu'elle  fit  celte  découverte,  Adeli- 

ne  crut  qu'elle  tombait  dans  le  néant.  Il 

y  eut  un  instant  où  elle  ne  se  sentit  pas 

vivre.  Puis,  se  regardant  dans  la  glace 

où  elle  étudiait  chaque  jour  ses  sourires, 
VI.  20 
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dans  la  glace  où  s'enivrait  son  or- 
gueil, elle  frissonna  d'une  sorte  de  dé- 
goût a  l'aspect  de  son  beau  Iront  chargé 
des  souillures  d'un  passé  qui  lui  fit  hor- 
reur. 


Celte  femme,  si  fière  de  sa  beauté  per- 
nicieuse, s'humilia  devant  le  propre  con- 
fident de  ses  honteuses  convoitises.  Elle 
se  regarda  de  plus  près  et  se  vit  laide 
comme  l'opprobre,  épouvantée  comme 
le  remords  !  Dieu  avait  permis  qu'un 
pur  rayon  d'amour  pénétrât  dans  cette 
àme  ilétrie  et  vint  éclairer  ses  er- 
reurs. 
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Maxime  ne  s'était  pas  assez  présenté 
comme  un  amant  de  second   ordre,  ca- 
chant sous  de  Lâches  mensonges  la  lâ- 
cheté de    {'adultère.    Madame  de  Mont- 
Ville  n'était  pour  lui,  ni  une  courtisane, 
ni  l'une  de  ces  vertus  faciles  que  le  ca- 
price  des    maris-garçons  poursuit  dans 
de  petites  intrigues  libertines  à  mesquins 
dénoûments.  La  ruse,  le  calcul,  la  co- 
quetterie d'Adeline,  la  fourberie  de  Mau- 
rice et  les  savantes  précautions   de  la 
Joffret  avaient  tellement  aveuglé  le  com- 
te, qu'il  prenait  madame  de  Mont- Ville 
pour  ce  qu'elle  voulait  paraître,   pour 
une  femme  intéressante  à  tous  égards* 
riche  de  cœur  et  de  principes.  Aussi  ne 
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l'approchai t-i S  qu'avec  respect,  ei  ne  lui 
parlait-il   qu'avec   cet    embarras  ,   celte 
crainte  qu'inspirent  aux  hommes  sérieu- 
sement épris,  les   femmes  vraiment  di- 
gnes d'en  être  aimées.  ïl  ne  chercha  pas 
a  dénigrer  la  comtesse  pour  excuser   sa 
propre  infidélité;  il  en  fit,  au  contraire, 
l'éloge,  et  s'accusa  seul,  tout  en  décla- 
rant que,  de  part  et  d'autre,  il  ne  pouvait 
désormais  régner  dans  ceite  union  mal- 
heureuse qu'une  profonde  indifférence. 
Il  raconta,   naïvement,  avec  quelle  sin- 
cérité  mademoiselle  de  Lnuzane  l'avait 
averti,  avant  le  jour  même  de  son  ma- 
riage, du  froid  sentiment  qu'elle  lui  des- 
tinait s'il  persistait  a  vouloir  l'épouser. 
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Confessant  la  faute  commise  par  sa  té- 
méraire fatuité,  ii  s'écria  :  «  Que  ne  vous 
«  ai-je  connue  à  cette  époque  !  Le  desîin 
«  semblait  nous  avoir  créés  l'un  pour 
«  l'autre...  N'éprouverais-je  donc  jamais 
»  que  douleurs  et  regrets  en  me  proster- 
«  nant  a  vos  pieds?  » 

Ce  langage  était  tout  nouveau  pour 
Adeline.  Ses  amoureux  l'avaient  jusqu'a- 
lors traitée,  soit  avec  légèreté,  comme 
un  essaim  de  papillons  voltigeant  dans 
le  rayonnement  de  ses  beaux  yeux;  soit 
avec  une  ridicule  emphase,  comme  le 
capitaine  Mjcbaux  notamment;  soit  avec 
une  rudesse  débraillée,  comme  le  cbeva- 
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lier  de  Cordouan.  A  force  de  teindre 
l'honnêteté  vis-à-vis  du  comte,  cette  fem- 
me avait  pris  goût  a  quelques  sentiments 
honnêtes;  le  rôle  avait  déteint  sur  la  co- 
médienne, et  elle  n'aimait  pas  encore 
Maxime,  qu'elle  lui  portait,  pour  ainsi 
dire,  a  son  propre  insu,  cette  sorte  d'in- 
térêt qui  est  le  premier  gage  de  l'amour 
naissant. 

Pour  se  défendre  des  attaques  brûlan- 
tes de  l'homme  qu'elle  traitait  en  enne- 
mi, selon  les  vues  de  Maurice,  elle  dut 
naturellement,  et  afin  de  se  poser  en 
vertu,  plaider  la  cause  de  la  comtesse, 
s'efforcer  de  ramener  Maxime  au  devoir 
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et  paraître  s'immoler  à  la  paix  d'un  mé- 
nage qu'elle  jugeait  eriminel  de  trou- 
bler. Pour  soutenir  cette  thèse,  Adeline 
dépensa  des  trésors  d'éloquence,  fit  des 
prodiges  de  sentiment  qui  rélevèrent, 
aux  yeux  du  comte,  sur  un  magnifique 
piédestal.  Ce  fut  en  se  grisant,  en  quelque 
sorte,  aux  fumées  de  cette  éloquence, 
que  la  courtisane  en  arriva,  par  miracle, 
a  se  prendre  un  beau  jour  au  sérieux. 
Le  comle  de  Verneil  avait,  d'ailleurs, 
toutes  les  qualités  éblouissantes  du  grand 
seigneur.  Il  ne  faisait  rien  comme  tout 
le  monde;  ses  folies  étaient  empreintes 
d'une  grâce  charmante  qui  les  rendait 
adorables.  Il  jetait  l'or  par  les  fenêtres, 
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comme  on  dit,  mais  avec  ianl  de  tact  et 
de  belle  galanterie,  que  *  madame  de 
Mont-Ville  ne  pouvait  pas,  si  réservée 
qu'elle  se  montrât,  refuser  les  riches  ca- 
deaux qu'il  avait  l'art  de  mettre  k  ses 
pieds. 

Cet  élégant  gentilhomme,  mis  en  pa- 
rallèle avec  le  chevalier  de  Cordouau, 
parvint  a  le  chasser  peu  a  peu  d'abord, 
puis  brusquement,  du  cœur  et  de  l'esprit 
d'Adeline.  Et  du  jour  où  Maurice  fut  dé- 
trôné, il  apparut  aux  regards  de  sa  mai- 
tresse  comme  la  honte  vivante  d'uu 
passé  sur  lequel  elle  pleura  avec  dé- 
goût. 
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Adelinc  passa  successivement  (Je  l'in- 
térêt a  l'estime  et  à  l'amour  pour  te  com- 
te; mais  ce  fut  d'un  bond  unique  et  ter- 
rible qu'elle  passa,  pour  Maurice,  de  la 
passion  farouche  ,  à  l'aversion  ,  à  la 
haine.  Elle  s'échappa,  bous  oserons  le 
dire,  des  bras  du  plus  vil  de  ses  corrup- 
teurs, avec  l'épouvante  et  la  joie  d'une 
panthère  qui,  prise  au  pié^e,  se  débar- 
rasse, par  un  suprême  effort,  de  ses  en- 
traves, et  s'élance  en  pleine  liberté. 


La  Providence  ne  se  coulente  pas, 
comme  la  main  de  l'homme,  d'œuvres 
simplement  ébauchées;  ce  quelle  coin- 
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menée,   elle  l'achève,  et  tout  remords 
quelle  nous  envoie  porte  des  fruits  qui 
mûrissent    pour    notre   salut.    Adeline 
n'eut  pas  seulement  honte  de  ses  désor- 
dres.  En    aimant  Maxime,  elle  comprit 
qu'elle  ne  devait  pas  S'appeler  à  la  suc- 
cession de  Maurice,  mais  se  puriûer  de 
ses  souillures  en  lui  résistant,  en  sacri- 
fiant bravement  le  trouble  nouveau  de 
son  âme  a  la  gloire  d'une  victoire  inat- 
tendue, victoire  qui  consistait  a  ramener 
le   comte   au    château   de   Lauzane ,   et 
a  le  faire  asseoir,   ie   cœur   cicatrisé, 
entre  sa  femme  et  le  berceau  de  son  en- 
fant. 
Telle  était  la  pensée  qui  germait  chez 
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Adeline,  seulement  depuis  deux  jours, 
lors  du  dernier  entretien  qu'elle  avait  eu 
avec  le  chevalier  de  Cordouan.  Cette 
pensée  était  d'une  exécution  difficile, 
même  périlleuse  :  difficile,  car,  aimant 
le  comte,  il  fallait  qu'Adeline  fût  vérita- 
blement en  état  de  grâce  pour  refouler 
avec  succès  les  tentations  du  mauvais 
ange;  et  périlleuse,  parce  que  Maurice 
se  tenait,  sombre  et  menaçant,  sur  le 
seuil  de  cette  porte  ouverte,  par  le  ciel, 
aux  repentirs  de  la  pauvre  pénitente. 
Mais  Adeline  n'avait  jamais  manqué  de 
courage,  et  la  Providence  doubla,  pour 
le  bien,  celui  qu'elle  avait  toujours  eu 
poui  le  mal. 
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Elle  se  souvint  d'avoir  prié  Dieu  lors- 
que, abandonnée  par  Maurice,  elle  avait 
voulu  se  tuer,  et  elle  pria  Dieu  pour  lui 
demander  de  vivre  jusqu'à  l'accomplis- 
sement d'un  projet  qu'elle  le  supplia  de 
nourrir  clans  son  esprit,  puisqu'il  l'avait 
fait  naître  dans  son  cœur.  La  fameuse 
baronne  de  Sainte  Adresse  avait  pariagé 
le  sort  du  chevalier  de  Cordouan;  Ade- 
line  la  prit  en  aversion  et  se  défia  de  sa 
surveillance.  Pour  savoir  comment  se 
diriger  entre  les  embûches  de  Maurice 
ei  l'espionnage  de  la  Jollret,  il  fallait 
d'abord  qu'Adeline  put  pénétrer  les  des- 
seins du  chevalier.  Celte  conspiration, 
tramée    rue   Garaacière  ,   était- elle    se- 
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rieuse,  réelle  ?  Maurice  était  bien  capa- 
ble, non  pas  de  conspirer,  lui  person- 
nellement (il  avait  pour  cela  trop  de  pru- 
dence),  mais  de  manier  a  couvert  les  fils 
d'un  complot  véritable  dont  le  succès 
eût  Tait  sa  (brtuae.  Ce  point  était  a 
éclaircir.  La  conspiration  étant  imagi- 
naire, Maurice  vouait  a  la  rigueur  des 
lois,  c'est-à  dire  a  l'échafaud  ,  les  dupes 
enrôlées  par  ses  lâches  artifices;  il  les 
dénonçait,  et,  en  recevant  un  infâme  sa- 
laire, ii  se  débarrassait  du  comte  de 
Verneil,  afin  d'épouser  sa  veuve,  ainsi 
que  du  baron  Delmas,  rival  dangereux 
sans  doute  et  peut-être  tort  avancé  dans 
les  bcFines   grâces  de   la  comtesse.  Ici, 
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une  lueur  subite  traversa  l'esprit  d'Ade- 
line.  Les  femmes  sonl  douées  de  seconde 
vue  lorsqu'il  s'agit  pour  elles  de  dé- 
brouiller les  intrigues'où  l'amour  oceupe 
une  place  grande  ou  petite.  Elle  comprit 
qu'elle  tenait  le  fil  des  révélations  de- 
mandées a  son  jugement. 

«  Si  Delmas  aime  la  comtesse,  comme 
t<  Maurice  l'affirme,  se  dil-elle,  il  est  pro- 
«  bable  qu'il  en  est  aimé...  Le  secret  de 
«  la  froideur  de   la  comtesse  pour  son 

*  mari  n'est  que  1;>...  Dès  lors,  Maurice 
;<  ne  gagnerait  rien  à  perdre  he  comte, 

*  s'il  ne  perdait  pas  du  même  coup  ce 
«  jeune   homme,   son    rival    réellement 


LE    BONHOMME    NOCK.  319 

«  redoutable...  Ce  soir,  je  serai  fixée... 
«  ce  soir,  j'aurai  le  dernier  mot  des  im- 
«  postures  et  de  l'imposteur.  » 

Ce  fut  en  formulant  celle  pensée  qu'A- 
deline  s'était  écriée,  en  se  tournant  vers 
Dieu  : 

«  Vous,  Seigneur,  que  je  prie  depuis 
deux  jours  a  peine,  ne  m'abandonnez 
pas  ;  soutenez-moi,  ayez  pitié  de  ma  fai- 
blesse !  »  — 

Armée  d'une  résolution  ferme  et  nette, 
cette  femme  qui,  pour  nous,   n'est  plus 
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une  courtisane,  entra  dans  le   petit  sa 
ion  où  l'attendait  le  comte  de  Verneil. 


La  vipère  était  métamorphosée  en  co 
lombe. 
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